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A VER TISSE MENT, 

L'i MPERFECTiONde l’HiftoirePhilofophique 
& Politique des EtablilTemens & du Commerce des 
Eüiopéens dans les deux Indes frappoit tous les 
bons efprits. Ils auroient defiré plus de richeffe 
dans le fonds, plus de dignité dans la forme. 

J’ai fait tout ce qui étoit en moi pour m’élevex 
à la hauteur de mon fujet. Mais combien les gens 
d’un goût délicat me trouveront encore éloigné du' 
ton réfervé aux Ecrivains de génie ! 

Il doit m’étre permis de dire que , fous un autr* 
point de vue , on pourra n’étre pas mécontent de 
mon travail. Les nouvelles recherches que j’ai faites , 
les fecours que fai reçus de toutes parts , m’ont mis 
heureufement en état de donner à mon ouvrage 
toute l’étendue , toute l'exaditude dont il étoit 
fufceptible. La plupart des détails qu’il renferme 
ont été tirés de pièces originales. Ceux qui n’ont 
pas une bafe aufli folide ont pour appui le témoi- 
gnage des hommes les plus éclairés de toutes les 
nations. Plufieurs des tableaux , qui terminent 
chaque volume , m’ont été envoyés avec la preuve 
de leur fidélité. J’ai fait dreflcr les autres fur des 
matériaux d’une autorité également inconteftable. 

Le ledeur pourra s’étonner de la diflFérence qu’il 
temarquera entre les états préfentés au parlement 
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d’Angleterre touchant les Indes orientales ou occi- 
dentales , & ceux que j’ai cru devoir y-jôindre. Là 
furprife cefTera fi l’on fait'attention , quôles réful- 
tats offerts au fénat de la nation ne portent que 
fur les produétions & les marchandifes qw n’ont 
pu échapper aux recherches du fifc ; qu’ils ne don- 
nent à ces produdtions, à ces marchandifes que 
leur valeur originaire, qu’ils fe terminent à l’année 
I77J. Moi, au contraire, je fais entrer daiv mon 
calcul tous les objets ,fje les porte au prix qu’ils ont 
après l’acquittement des droits ; je parle de l’époque 
aéluelle où ils ont acquis une grande extenfion. 

Depuis rimpreflîon de mon ouvrage, j’ai requ 
fur Saint-Vincent des détails qu’il ne m’avoit pas 
été poffible d’obtenir auparavant. Cette isle, l’une 
des Caraïbes, compte mille quatre cent foixante- 
onze perfonnes libres & douze mille cent dîx-neuf 
tfclaves. Le gouvernement Britannique y a con- 
cédé vingt-trois mille fix cent cinq acres , ou , fui- 
vant une mefure plus ufîtée dans cette partie du^ 
Nouveau-Monde, fèpt mille quatre cent cinquante- 
trois quarreaux de terre» De ces quarreaux ,, dix- 
neuf cent foixante-neuf font occupés par foîxante 
& une (ucreries ,• quatre cent quarante -deux par 
le café ; cent trente-un par le cacao ; trois cent 
fcixante-neuf par le coton ÿ trente-neuf par l’in- 
digo ; quatre cent cinquante-un par le tabac ; fept 
«ent quatre -vingt -cinq par le manioc^ üx cent 
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foixante par les favanes ; & deux mille fix cent par 
des bois. 

Le globe eft actuellement enfanglanté par une 
guerre qui a donné , qui a ôté des établilTcmens 
utiles aux puiflances belligérantes. Lorfque les 
traités auront confirmé ces conquêtes oui^s pertes , 
il fera tems d’annoncer ces révolutions. 

Comme la connoiffance des monnoies étrangè- 
res n’efl: pas commune, on a cru devoir les ré- 
duire en livres tournois. 

Le peu qui me relie de forces fera confacré à 
l’hiftoire de la révocation de l’Edit de Nantes. Ce 
ne ferapas un détail des atrocités qui accompagnèrent 
cet événement malheureufement célébré. Je fuivrai 
fur le globe entier les réfugiés François ; «fe je re- 
tracerai , le mieux qu’il me fera polïïble, le bien 
qu’ils firent aux régions diverfes où ils portèrent 
leur activité , leurs larmes & leur induftrie. 

ÉVALUATION DES M O N N O I E S. 
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LIVRE PREMIER. 

Découvertes y guerres y ^ conquêtes des Pof- 
tngais dans les Indes Orientales. 

Introduction. 

I L n’y a point eu d’événement auflî intérêt, 
faut pour l’efpèce humaine en général , & pour 
les peuples de l’Europe en particulier , que la 
decouverte du Nouveau-Monde, & le pallage 
aux Indes par le cap de Bonne -Elpérance. 
Alors a commencé une révolution dans le corn- 
TomelL A 
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merce, dans la puilTance des nations , dans 
les^œurs , rinduftrie & le gouvernement de 
tous les peuples. C’eft à ce moment que les 
hommes des contrées les plus éloignées fe font 
rapprochés par de nouveaux rapports & de 
nouveaux befoins. Les produdions. des cli- 
mats placés fous' l’équateur 'fe confomment 
dans les climats voifins du pôle j finduftric 
du Nord eft tranfportée au Sud i les étoffes de 
l’Orient font devenues le luxe des 'Occiden- 
taux; & par -tout les hommes ont fait un 
échange mutuel de leurs opinions , de leurs 
loix , de leurs ufages , de leurs maladies , de 
leurs remèdes , de leurs vertus & de leurs 
vices. 

Tout eft changé, & doit changer encore.’ 
Mais les révolutions paffées & celles qui doi- 
vent fuivre , ont-elles été , feront-elles utiles 
à la nature humaine ? L’homme leur devra- 
t-il un jour plus de tranquillité , de bonheur 
& de plaifîr Son état fera-t-il meilleur , ou 
ne fera-t-il que changer ? 

L’Europe â fondé par-tout des colonies ; 
mais connoît-elle les principes fur lefquels on 
doit les fonder? Elle a un commerce d’é- 
change , d’économie , d’induftrie. Ce com- 
merce paffe d’un peuple à l’autre. Ne peut- on 
découvrir par quels moyens & dans quelles 
circonftances r* Depuis qu’on connoit l’Amé- 
rique & la route du cap , des nations' qui 
n’étoient rien font devenues puiflantes; d’au- 
tres qui fdifoient trembler l’Europe , fe font 
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s a/Foiblies. Comment ces découvertes ont-elles 

e influé fur l’état de ces peuples ? Pourquoi eii- 

s fin les nations les plus floriflantes & les plus 

t riches ne font-elles pas toujours celles à qui 

e la nature a le plus donné ? Il faut, pour s’é- 

i- clairer fur ces queftions importantes , jeter un 

tt coup-d’œil fur l’état où étoit l’Europe avaiic 

c les découvertes dont nous avons parlé j fuivre 

e en détail des événemens dont elles ont été la 

caufe, & finir par confidérer l’état de l’Europe 
n telle qu’elle efl; aujourd’hui, 
s Telle eft la tâche effrayante que je me fuis 
e propofé de remplir. J’y ai confacré ma vie. J’ai 

s appelle à mon fccours les hommes inftruits de 
toutes les nations. J’ai interrogé les vivans & 
f.' les morts ; les vivans , dont la voix fe fait en- 

[. tendre à mes côtés j les morts , qui nous ont 

;s tranfmis leurs opinions & leurs connoilfaiices, 

[. en quelque langue qu’ils aient écrit. J’ai pcfé 

r leur autorité j j’ai oppofé leurs témoignages ; 

[l j’ai éclairci les faits. Si l’on m’eût nommé fous 
la ligne ou fous le pôle un homme en état 
; de m’éclairer fur quelque point important , 
n j’aurois été fous le pôle ou fous la ligne , le 
fommer de s’ouvrir à moi. L’image augufte 
[. de la vérité m’a toujours été préfente. O vé- 
n rité fainte! c’eft toi feule que j’ai refpedlée. 

s Si mon ouvrage trouve encore quelques lec- 

I. leurs dans les fiècles à venir, je veux qu’en 
:i voyant combien j’ai été dégagé de paflions & 
de préjugés > ils ignorent la contrée où je pris 
,t Daiflance i fous quel gouvernement je vivois j 

■ ■ " A ij 
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quelles fondions j’exerçois dans mon payff ; 
quel culte je profelTai : je veux qu’ils me croient 
cous leur concitoyen & leur ami. Le premier 
loin , le premier devoir , quand on traite des 
matières importantes au bonheur des hommes, 
ce doit être de purger fon ame de toute 
crainte , de toute elpèrance. Elevé au-deflus 
de toutes les confidérations humaines , c’eft 
alors qu’on plane au-deflus de l’atmofphère , 
& qu’on voit le globe au-deifous de foi. C’eft 
de-là qu’on laiffe tomber des larmes fur le 
génie perfécuté , fur le talent oublié , fur la 
vertu malheureule. C’eft de-là qu’on verlè 
l’imprécation & l’ignominie fur ceux qui trom- 
pent les hommes , & fur ceux qui les oppri- 
ment. C’eft de-là qu’on voit la tète orgueil- 
leufe du tyran s’abaiflTer & ie couvrir de range, 
tandis que le front modefte du jufte touch» 
la voûte des deux. C’eft-là que j’ai pu vérita- 
blement m’éçrier : je fuis libre , & me feiithr 
au niveau de mou fujet. C’eft-là enfin que , 
voyant à mes pieds ces belles contrées où 
fleurilTent les fciences & les arts , & que les 
ténèbres de la barbarie avoient fi long-tems 
occupées , je me fuis demandé : qui eft-ce qui 
a creufé ces canaux ? qui eft-ce qui a delTéché 
ces plaines ? qui eft-ce qui a fondé ces villes ? 
qui efl-ce qui a raflemblé, vêtu , civilifé ces 
peuples ? & qu’alors toutes les voix des hom- 
mes éclairés qui font parmi elles m’ont ré- 
pondu : c’eft le commerce , c’eft le commerce. 

En eflfet, les peuples qui ont poli tous les 
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sottes, ont été comnverçans. Les Phéni- 
ciens n’étoient qu’une nation très-bornée dans 
&n territoire & dans fa puiflanceî & c’eft h 
première dans l’hiftoire des nations. Il n’en 
cil aucune qui ne parle de ce peuple. Il fut 
connu par-tout ; il vit encore par û renom- 
mée} c’eft qu’il étoit navigateur. 

La nature , qui l’avoit jeté fur une côte 
aride , entre la Méditerranée & la chaîne 
du Liban, fembloit l’avoir féparé, en quel- 
que forte , de la terre , pour lui apprendre 
à régner fur les eaux. 'La pèche lui enfeigna 
Part de la navigation. Le Murex, fruit de la 
pèche , lui donna la pourpre. Le fable de 
fes rivages lui fit trouver le fecret du verre-' 
Heureux ce peuple , de n’avoir prefque rien 
reçu de la nature,* puifqu’il tira de cette in- 
digence même le génie & le travail , d’où 
naquirent les arts & les richelfes î 

Il faut avouer qu’il étoit heureufement 
, Ctué pour faire le commerce de rUnivers< 
Placés auprès des limites qui féparent ,& joi- 
gïient , pour ainfi dire , l’Afrique , f Afie & 
l’Europe, les Phéniciens pouvoient, finoii 
lier entre eux les habitans de la terre, du- 
moins être les médiateurs de leurs échanges : 
& communiquer à chaque nation les jouif- 
lances de tous les climats. Mais l’antiquité, que 
nous avonsfouvent furpalféc, quoiqu’elle nous 
ait beaucoup appris , n’avoit pas d’aifez grands 
moyens pour un commerce univerfel. La 
Phénicie borna là marine à des galères , fqp. 

A iij 
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commerce au cabotage , & fa navigation à lat 
Méditerranée. Modèle des peuples maritimes, 
on fait moins ce quil a fait , que ce qu’il a 
pu faire : on conje<^ure fa population par fes 
colonies. On veut qu’il ait couvert de fes 
effaims les bords de la Méditerranée , & fur- 
tout les côtes d’Afrique. 

Tyr , ou Sydon , reine de la mer , en- 
fanta Carthage. L’opulence de Tyr lui avoit 
forgé des fers & donné des tyrans. La fille 
de Tyr, Carthage, plus heureufe que la 
mère, fut libre malgré fes richefles. Elle 
dominoit fur les côtes d’Afrique , & polfé- 
doit la plus riche contrée de l’Europe : TEC. 
pagne , célèbre [dès-lors par fes mines d’or 
& d’argent , & qui devoit un jour , au prix 
de tant de fang , conquérir celle d*un Nou- 
veau-monde. 

Carthage n’auroit peut-être été que com- 
merçante , s'il n’y avoit pas eu des Romains. 
Mais l’ambition d’un peuple fouleva tous les 
autres. Il fallut faire la guerre au lieu du 
commerce, & périr ou vaincre. Carthage 
fuccomba , parce que les richelfes produifent 
l’effet contraire de l’indigence, celui d’étein- 
dre le courage & de dégoûter de la guerre ; 
mais elle eut au-moins la gloire de difputer 
long-tems l’empire du monde. Ce fut un 
malheur peut-être pour l’Europe & poun 
toutes les nations , que la deftrudion d’une 
république qui mettoit fa gloire dans foii» 
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induftrie , & fa puiifance dans des travaux 
utiles au genre -humain. 

La Grèce , entrecoupée de tous côtés par 
des mers , devoit fleurir par le commerce. 
S’élevant dans un archipel, & féparée des 
grands continens ; il fembloit qu’elle ne dût 
ni conquérir ni être conquife. Placée entre 
l’Alîe & l’Europe pour poliçer l’une & l’aur 
tre, elle devoit jouir dans une jufte profpé- 
rité du fruit de fes travaux & de fes bien- 
faits. Les Grecs , prefque tous venus de l’E- 
gypte i ou de la Phénicie , en apportèrent 
la fagefle & l’induttrie. Le peuple le plus 
brillant & le plu? heureux dç toutes ces co- 
• lonies Afiatiques , fut commerçant. 

Athènes fe fervit de fes premiers vaifleaux 
pour trafiquer en Afie , pour y répandre au- 
: tant de colonies, que ,1a. Grèce en avoit pu 

recevoir dans fa nailfance. Mais ces tranflni- 
; grattons furent iihé'Toürçe de guerres. Les 
Perfes fournis au defpotjfme,' ne vouloient 
i fouffrir, niênie fur 'les bords de mer', 

I aucune ' eQ)èce de péuple libre ,•& les. Satra- 

! pes du' grand roi lût perfuadoient que tout 

; devoit être efclave. De-là toutes les guerres 
de l’Afie-Mineure , où les Athéniens s’étoient 
: fait autant d’alliés ou de fujets , qu’il y 

r avoit dès peuples infulaires ou maritimes, 
t Athènes^ agrandit'fbn commerce par fes vie- v 
s toires,' '8c fa puiifance par foh commerce*. 

: Tous ' les arts , à-la-fois , naquirent dans la 

I Grèce, ’ avec le luxe de PAfie. 

\h iv 
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■ Ceft par ies Grecs & les Carthaginois , que 
le commerce , l’agriculture & les 'moyens de 
la population s’étoient introduits en Sicile. 
Rome le vit , en fut jaloufe , s’alTujettit une 
île qùi devoit la nourrir; & après avoir chafle 
les deux nations rivales qui vouloicnt y 
régner , elk les attaqua l’une après l’autre. 

Du moment où Carthage fut détruite , la ( 
Grèce dut trembler. Mais Alexandre fraya la 
route aux Romains ; & il fembloit que les 
Grecs ne pulTent^ être fubjugués par une 
nation étrangère , qu’après avoir été vaincus 
par eux-mèmes. Dès que le commerce , qui 
trouve à la fin Ta ruine dans les richefles 
qu’il entafle , comme toute puilTance la trouve 
dans fes conquêtes j dès que le commerce des 
Grecs eut ceffé dans 4â Méditerranée , il n’y 
en eut plus dans le monde connu. 

. Les Grecs J en ajoutant à toutes les con- 
noilTances , à tous les arts qu’ils avoi^nt reçus 
'des Egyptiens & des Ty riens élevèrent la 
raifon humaine à un .degré de perfeélion^ 
d’où les révolutions des empires l’ont fait 
defcendre peut-être pour, jqmais.. Leurs ad- 
mirables inftitutions étoïent rupérieuies , ^ 
toutes celles que, nou^.^coiinoillo^ 
dans lequel ils avoient fomlé leurs colonies 
T^it honneur à leur hurmuité,,Tout naquit 
dans leurs mains^/'tqut s’y perfeéli^na ^ 
tout y périt. On voitl par quelques ouvrages 
de Xén'oplioiT, qu’ils entendoient imeux leç 
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principes du commerce, que la plupart des 
nations modernes. ) 

Si l’on fait attention que l’Europe jouit de 
toutes les connoiffànces des Grecs , que fon 
commerce eft infiniment plus étendu ,r que 
notre imagination fe porte, fur des objets 
plus grands & plus variés, depuisvles progrès 
de la navigation i on fera étonné que nous 
n’ayons pasfur eux la fupériorité la plus déci- 
dée. Mais il faut obferver que , lorfque ce 
peuple connut les arts & le commerce , il 
fortoit, pour ainfidire , des mains (^e la na- 
ture , & avoit toute l’énergie nécelTaire pour 
cultiver les dons qu’il en recevoir j an lieu 
que les nations de l’Europe étoient aifervics 
à des loix & à des inftitntions extravagan- 
tes. Dans la Grèce , le commerce trouva des 
hommes; en Europe, il trouva des efclaves. 
A mefure que nous avons, ouvert les yeux 
fur les abfurdités de nos inftitntions , nous 
nous fommes -occupés à les corriger ; mais 
fans ofer jamais renverfer entiéiemend’édifice. 
j^^ous avons remédié à des abus par des abus 
nouveaux ; & à force d’étayer , de réformer 
-pallier , nous uvons mis dans nos moeurs plus 
•de contradictions qu’il n’y en a chez les 
peuples les plus barbares. 

- Les Romains , inftitués pour conquérir , 
•n’ont pas avancé, comme, les Grecs, la raifon 
•&- l’induftrie. Ils ont donné au monde nu 
•grand tfpeélacle t; mais ils n’ont rien ajouté 
4ux.connoidances & wx arts des Gcees. 

:h y 
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C’eft en attachant les nations au même joug^^ 
& non en les uniflant par le commerce > 
qu’ils ont augmenté la communication des 
hommes. Ils ravagèrent le monde j & lorf- 
qu’ils l’eurent fournis , le repos qu’ils lui 
donnèrent fut une léthargie. Leur defpotif* 
me , leur gouvernement militaire opprimè- 
rent les peuples , éteignirent le génie , & dé- 
gradèrent l’efpècc humaine. 

Tout fiit dans un plus grand défordre 
encore après deux loix de Conftantin, que 
Montefqiiieu n’a pas ofé mettre parmi les 
caufes de la décadence de l’empire. La pre- 
mière » diélée par l’imprudence & le fanatif- 
me , quoiqu’elle parût l’être par l’humanité > 
peut fervir à nous faire voir qu’une grande 
innovation , eft fouvent un grand danger j & 
que les droits primitifs de l’elpece humaine » 
ne peuvent pas être toujours les fondemens de 
l’adminiftration. Cette loi déclaroit libres tous 
les efclaves qui fe feroient Chrétiens. Elle 
rétahliflbit dans leurs droits , des hommes 
qui n’avoient eu jufqu’alors qu’une exif. 
îence forcée ; mais elle ébranla l’état , en 
ôtant aux grands propriétaires les bras qui 
faifoient valoir leurs domaines , & qui par- 
la fe trouvèrent réduits pour quelque tems à 
la plus cruelle indigence. Les nouveaux pro- 
félytes eux-mêmes , ne pouvoient réparer en 
feveur de l’état» les torts que le gouver- 
nement avoit fait, à leurs, maîtres. Ils n’a- 
yoient ni propriété , ni fubüi^ace 
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Comment auroient-ils pu être dévoués à l’état 
qui ne les nourrillbit point , & à une reli- 
gion qu’ils n’ayoient embraflee que par ce 
penchant irréfiftible » qui entraîne vers la 
liberté ?, Un autre édit défendit le paganifme 
daijis toute l’étendue de l’empire ; & ces vaftes. 
contrées fe trouvèrent couvertes d’hommes, 
quin’étoient plus liés entre eux ,nià l’état, 
par les nœuds facrés de la religion & du fer- 
ment. Sans prêtres , fans temples j fans mo- 
rale publique J quel zele pouvoient-ils avoir 
pour repouifer des j;nnemis qui venoient 
attaquer une domination à laquelle ils ue 
tenoient plus? . 

Aufli, les.habitans du Nord qui fondirent 
fur l’empire, trouvèrent-ils les difpofitions. 
les plus fevorables à leur invafion.. Prelfés 
en Pologne & en Allemagne par des nations 
forties de la Grande - Tartarie , ils venoient 
occuper un moment des provinces déjà 
ruinées , pour en être chalfés par des vain- 
queurs plus féroces qui les fuivoient C’é- 
toienc des flotS; qui fe preflbient , qui lè 
chaflbient les uns -les autres. En fe fixajit 
dans les pays qü’ils venoient de dévafter , ces 
.barbares divifèrent des contrées que Ronr? 
.ayoit autrefois unies. Dès -lors il n’y eut 
plus'de communication entre des états formés 
jaar le. haiàrd, le befoin . Ou le caprice. Les 
<{>irates, qui fcQUVroient.les mers, les mœurs 
atroces qui régnoient fur les frontières , re- 
po.uflbieiiti toutes les liaifons qu’une utilité; 
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réciproque auroit exigées. Pour' péû hiêni^ 
qu’un royaume fût étendu , lès fujets «toient 
réparés par des barrières infurmontables ; 
•parce que les brigands qûlinfeftoient les che- 
mins, changeoient un' voyage un peu long 
en une expédition toujours périlléüfe. ' lies 
peuples de l’Europe tejettés , par d’efclavagè 
& la confternation , dans cet 'état de flupi- 
dité & d’inertie,- qui a dû long-tems être le 
premier état de l’homme , profitoient peu de 
la fertilité' de leur fol , & n’avoient qu’ûné 
induftrie tout*à-fait fj^uvage. Les pays' un 
peu éloignés , n’oîrfltoient point pour euxj 
& ils ne connoilibient leurs yoifins que pour 
les craindre ou pour les combattre. ^ 
Ce que quelques écrivains racontent des 
richeffes & de la magnificence du feptième 
fiècle , eft fabuleux, comme tout ce qu’on 
lit de merveilleux dansd’hiftoire de leur tem's. 
On s’habilloit de peaux & d’une laine grôl- 
fière. Ôn ignôroit les commodités de la-viêi 
On cOnfiriiifoit , • il eft vrai , des édifices 
hardis & folides, qui nous montrent jüfqu’à 
quel‘ point de perfection un art peut être 
porté , lorfqu^if eft le produit des eftbrts 
fucceflîfs &. coiitiiius de la nation qui l’in- 
veiita ; mais une architecture née dans les 
forêts des Druides, de l’imitation desarbrès, 
qui, s’élaiKjaftt dans' les airs, forment des 
ceintres très-àigus , & dont les' branches , 'en 
fe recourbant, en s’entrelaffant, ^conduifent 
g l’iiiveution des pendentifs, ne prouve pas 
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^u’îr y eût alors plus de richefles que de 
^oCit. Il ne faut ni beaucoup d’argent , ni 
beaucqiip de connoiflaiice des arts , pour 
élever des mafles de pierre avec les bras de 
fes efclaves. Ce qui démontre , fans réplique, 
la pauvreté de^ peuples , c’e'ft que les impôts 
fe levoient en nature j & même les contribu- 
tions que le clergé fubalterne pay oit à fes fu- 
■périeurs , confiftoient en denrees comeftibles. 

La fuperftition dominante ëpaiflîfToit les 
ténèbres. Avec des fophifmes & de la fub- 
tilité , elle fondoit cette fàufle fcience , qu’on 
appelle tliéologie , dont elle occupoit les 
hommes aux dépens des vraies connoifTances. 

Dès le huitième fiècle, & au commen- 
cement ' du neuvième , Rome, qui n'’étoit 
plus la ville des maîtres du monde, préten- 
dit, comme autrefois, qter & donner des 
-couronnes. ‘Sans citoyens , fans foldats , avec 
des. opinions ', avec des dogmes , on la vit 
afpiret à latnonarchie imiverfelle. Elle arma 
-les- princes les uns contre les autres , les peu- 
ples contre les rois , les rois contre les peu- 
'ples. 'On ne connoilfpit d’autre mérite , que 
de marcher à la guerre , ni d’autre vertu 
que d’obéir à l’E-glife. La dignité des fou- 
' verains* étoit 'avilie par les prétentioiis de 
'-■Rome, "qui apprénoît à méprifer' les princes, 
'fans infpifer l’amour de la liberté.^ Quelques 
t romans^ âbfirrdcs’, & quelques fables mélah- 
'Wiques, nées de roifivèté des cloîtres, 
* étoient' alors la feule fittérature. Ces oii- 
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vrages contribuoient à entretenir cette triC 
tefle & cet amour du merveilleux, qui fer- 
vent fi bien la fu perdition. 

Deux nations changèrent encore la- face 
de la terre. Un peuple lorti de la Scandi- 
vanie & de la Cherfonèfe Cimbrique , fe 
répandit au Nord de l’Europe , que les Arabes 
prelToient du côté du Midi. Ceux-là étoient 
difciples d’Odin, & ceux-ci de Mahomet i 
deux hommes qui avoient répandu le fana- 
tifme des conquêtes , avec celui de la reli- 
gion. Charlemagne fut vaincre les uns , & 
réfifter aux autres. Ces hommes du Nord , 
appellés Saxons ou Normands , étoient un 
peuple pauvre» mal armé, fans difçipline, 
de mœurs atroces , poulfé aux combats & à 
la mort par la mifère & la fuperftition. Char- 
lemagne voulut leur faire quitter cette re- 
ligion qui les rendoit fi terribles, popr une 
religion qui les difpoferoit à obéir. Il lui 
fallut verfer des torrens de fang , & il planta 
.la croix fur des monceaux de morts. Il fut 
.moins heureux contre les Arabes conquérans 
de l’Afie , de l’Afrique & de l’Efpagne : il 
ne put s’établir au-delà des Pyrénées. 

Le befoin de repoufler, les Arabes , . & 
• fur-tout les Normands, fit renaître la marine 
de l’Europe. Charlemagne en France, Alfred- 
]le-Grand en Angleterre , .^quelques villes en 
Italie , ^eurent des vaiflTeaux ; & cq, commen- 
^ cernent de navigation relfufcita , pour un 
^peu dç tem^.»,le ccunmerçe maritiqxe., Chat:- 
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(emagne établit de grandes foires , dont la 
principale étoit à Aix-la-Chapelle. C’cft la 
manière de faire le commerce chez les peu- 
ples où il eft encore au berceau. 

Cependant, les Arabes fondoient le plus 
grand commerce qu’on eût vu depuis Athè- 
nes & Carthage. Il eft vrai qu’ils le dévoient 
moins aux lumières d’une raifon cultivée & 
aux progrès d’une bonne adminiftration > 
qu’à rétendue de leur puiflance , & à la 
nature des pays qu’ils polfédoient. Maîtres 
de l’Efpagne , de l’Afrique > de l’Afie-Mineure, 
de la Perfe , & d’une partie de l’Inde i ils 
commencèrent par échanger entre eux , d’une 
contrée à l’autre , les denrées des différentes 
parties de leur vafte empire. Ils s’étendirent 
par degrés jufqu’aux Moluques & à la Chine , 
tantôt en négocians , tantôt en miflîonnai- 
les, fouvent en conquérans. 

Bientôt les Vénitiens , les Génois & les 
Arabes de Barcelone , allèrent prendre dans 
Alexandrie les marchandifes de l’Afrique & 
de l’Inde, & les verfèrent en Europe., -Les 
Arabes, enrichis par le, commerce & raflafiés 
de conquêtes , n’étoient plus le même peuple 
qui avoit brûlé la bibliothèque des Ptolo- 
mées. Ils culti voient les arts & les lettres^j 
& ils ont été la feule natioii; , conquérante 
qui ait avancé la raifon &, l’induftrie dçs 
hommes. On. leur doit l’algèbre, lachymie, 
des lumières en aftrqnomie , des . machines, 
nouvelles» des remèdes inçounus à i’atitik 
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^uitéj mais la poéfie eft le feiil des beaux- 
arts qu’ils ayent <;ultivé avec fuccès. 

■ Dans le même tems , les Grecs avoient 
imité les manufadures de l’Aiîe î & ils s’étoient 
approprie les richeflTes <le l’Inde par dilFé- 
xentes voies. Mais -ces deux fources de pros- 
périté tombèrent bientôt avec leur empire « 
qui n’oppofoit au fanatifme guerrier & intré- 
pide des Arabes , que le fanatifine imbécille 
,& lâche des querelles fcholaftiques & des 
controverles monacales. Les moines y ré- 
•gnoient'i & l’empereur demandoit pardon à 
T)ieu du tems qu’il dônnoit aux foins de l’état. 
•Il n’y avoit plus ni bons peintres , ni bons 
Sculpteurs ; & l’on y difputoit fans ceflè pour 
lavoir s’il falloir honorer les images. Situés 
au milieu des mers , poifeifeurs d’un grand 
nombres d’isles , les Grecs n’avoient pas de 
marine. Ils fe défendirent contre celle d’E^ 
-gypte & des Sarrafins par le feu Grégeois î 
arme vaine & précaire d’un peuple fans 
vertu. Conftantinople ne pouvoir protéger 
•au loin fon commerce maritime ; il futaban- 
^lonné aux Génois , qui s’emparèrent de 
CaiFa , dont iis firent une ville floriflante. 

La nobleflè de l’Europe j dans les folles 
■expéditions des Croifades , emprunta quelque 
ohofe des mœurs des Grecs & des Arabes. Elle 
connut leurs arts & leur luxe j il lui devint 
'difficile de s’en palfer. Les Vénitiens eurent 
un plus grand débit des marchandifes qu’ils 
tifoient de l’Orient. Les Arabes , eUx-mèmes^ 
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en portèrent en France, en Angleterre, & 
’^wlc^u’en Atlemagne. 

Ces étîits étoient alors fans vaifleaux & 
Çaws maimfu<flures. On y gènoit le commerce, 
& l’on y méprifoit le commerçant. Cette 
^Aa-fle d’ hommes utiles n’a voit jamais été 
honorée chez les Romains. Ils avoient traités 
négocians à-peu-près avec le môme mépris 
qu’ils avoient pour les hiftrions , les courti- 
•fcities , les bâtards, les efclaves & les gladia- 
teurs. Le fyftème politique établi dans toute 
VEurope par la Force & l’ignorance des na- 
tions du Nord, devoit néceflairement per- 
•çétuer ce préjugé d’un orgueil barbare. Nous 
peres infenfés prirent pour bafe de leurs gou- 
vernemens , un principe deftrudeur de toute 
fociété , le mépris pour les travaux utiles. 
Il n’y avoit de confîdérés que les ppiTefleurs 
des fiefs , & ceux qui s’étoicnt diftingués 
dans les combats. Les nobles étoient, comme 
on fait , de petits fouverains qui abufoient de 
leur autorité, & réfittoient à celle du prince. 
Les barons avoient du fofte & de l’avarice , 
des fantaifîes , & fort peu d’argent. Tantôt 
ils appelloient les marchands dans leurs petits 
états , & tantôt ils les ranqonnoient. C’eft 
, dans ces tems barbares que fe Font établis les 
droits de péage , d’entrée , de fortie , de pat 
ç fage dedogemens, d’aubaines; d’autres 
J opprelîîons fms fin. Tous les ponts , tous 
ç les chemins s’ouvroient ou fe fermoient , 
fous le bon plaifir du prince ou de fes vat 
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faux. On igiioroit fî parfaitement les plus 
fini pies élémens du commerce , qu’on avoic 
l’ufage de fixer le prix des denrées. Les né- 
gocians étoient fouvent volés, & toujours 
mal payés par les chevaliers & par les barons. 
On faifoit le commerce par caravanes , & 
l’on alloiten troupes armées jufqu’anx lieux 
où l’on avoit fixé les foires. Là , les mar- 
chands ne négligeoient aucun moyen de fe 
concilier le peuple. Ils étoient ordinairement 
accompagnés de bateleurs , de muficiens & 
de farceurs. Comme il n’y avoit alors au- 
cune grande ville, & qu’on- ne connoiiToit 
ni les fpedacles , ni les aflemblées, ni les 
plaifirs fédentaires de la fociété privée , 1^ 
tems des foires étoit celui des amufemens ; 
& ces amufemens dégéneroient en diifolu- 
tions , qui autorifoient les déclamations & 
les violences du clergé. Les commerçans fu- 
rent fouvent, excommuniés. Le peuple avoit 
en horreur des étrangers qui apportoient des 
fuperfluités à fes tyrans, & qui s’aflbeioient 
à des hommes dont les mœurs blelToient fes 
préjugés & fon auftérité groflîere. 

Les Juifs, qui ne tardèrent pas à s’em- 
parer des détails du commerce , ne lui don- 
nèrent pas beaucoup de confidération. Ils 
furent alors dans toute l’Europe, ce qu’ils 
font encore aujourd’hui dans la ^Pologne & 
dans la Turquie. Les richeffes qu’ils avoient, 
celles qu’ils acquéroient tous les jours le mi- 
rent en état de prêter de l’argent ,au mai;- 
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^cv^Av5L'&; aux autres citoyens; mais en exi- 
geant un bénéfice proportionné au rifque que 
^çïvxtoient ces fonds, en fortaiit de leurs mains. 
Les fcholaftiques s’élevèrent avec fureur con- 
\xç. wwe pratique nécedaire, que profcrivoient 
leurs barbares préjugés. Cette décifion théo- 
fur un objet civil & politique, eut 
d’étranges fuites. Le magiftrat entraîné par 
■ûYve. -awtorité qu’on n’ofoit pas juger ; même 
Jorfqu’elle étoit injufte , prononça des con* 
Kcaûons & des peines infamantes contre 
l’ufure , que dans ces tems d’aveuglement les 
\oix confbndoient avec l’intérêt le plus mo- 
déré; Ce fut à cette époque que les Juifs » 
pour fe dédommager des dangers & des 
humiliations qu’ils avoient, continuellement 
à craindre dans un trafic regardé comme odieux 
& criminel , fe livrèrent à une avidité qui 
n'eut plus de bornes. Il leur fallut ajouter au 
prix de l’argent qui peut s’eftimer par le be- 
foin de celui qui prête , par le crédit de ce- 
lui qui emprunte, par une infinité d’autres 
drconftances , le prix de l’infamie qui eft de 
peu de chofe , ou que rien au monde ne 
peut compenfer. Toutes les nations les dé- 
tcfterent. On les perfécuta, on les pilla, on 
les profcrivit. Ils inventèrent les lettres-de- 
change , qui mirent en fureté les débris de 
leur fortune. Le clergé déclara le change ufu- 
raire; mais il étoit trop utile pour être aboli. 
Un de fcs effets fut de rendre les négocians 
plus mdépeudans des princes , qui alors les 
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traitèrent mieux, dans la crainte qu’ils lié 
portaflent ailleurs leurs richefles. 

Ce furent les Italiens , plus connus fous 
le nom de Lombards, qui profitèrent les pre- 
miers de ce commencement de révolution 
dans les idées. Ils obtinrent, pour les petites 
fociétés qu’ils formoient , la proteélion de 
quelques gouvernemeiis, qui dérogèrent pour 
eux aux loix portées, dans des tems bar- 
bares , contre tous les étrangers. Cette faveur 
les rendit les agens de tout le Midi de 
l’Europe. 

Le Nord parut fe réveiller auflî j mais un. 
peu plus tard , & plus difficilement enCtore. 
Hambourg & Lubec ayant entrepris d’ouvrir 
un commerce dans la mer Baltique, fe virent 
.obligés de s’unir pour fe défendre contre les 
brigands qui infeftoient ces parages. Le fuc- 
cès de cette petite ligue détermina d’autres 
villes à entrer dans la confédération. Bien- 
tôt elle fut eompofée de quatre-vingts cités , 
qui formoient une ehaîne depuis la Baltique - 
jufqu’au Rhin, & qui avoient obtenu ou 
acheté le privilège de fe gouverner par leurs 
propres loix. Cette aifociation , la première 
qui ait eu dans les tems modernes un fyf. 
tème régulier de commerce , échangeoit avec 
les Lombards les munitions navales & les 
ancres marchandifes du Nord contre les pro- 
duélions de l’Âfie , de l’Italie & des autres 
£tats du Midi. 

JLa Flandre fervmt de théâtre à tant d’hetu, 
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terres opérations. Sa pofitioii n’étoit pas 
la feuVe canre de cette préférence fî utile. 
^Ue la devoir auffi à fes belles & nombreu- 
fes Tr\anu£a<ftures de draps j elle la devoit 
encore à les fabriques de tapifleries , qui 
prouvent à quel point le dellin & la pert 
peélive étoient alors ignorés. Tous ces moyens 
de proTpérité firent des Pays-Bas , la région 
la plus ricVie , la plus peuplée , la plus cul- 
tivée de l’Europe. 

L’état flori/Tant des peuples de ia Flandre > 
de ceux de la Grande Anfe , de ceux de quel- 
ques républiques qui profpéroient à l’aide de 
\a iiberté , fit imprelfion fur la plupart des 
rois. Dans leurs états , il n’y avoit de citoyens 
que la noblefle & les cccléfiaftiques. Le rette 
étoit efclave. Ils affranchirent les villes , & 
\eur prodiguèrent les privilèges. Auffi-tôt fe 
formèrent des corps de marchands , des corps 
de métiers i & ces affociations acquirent du 
crédit en acquérant des richelfes. Les fouve- 
tains les oppofèrent aux barons. On vit di- 
minuer peu-à-peu l’anarchie & la tyrannie 
féodales. Les bourgeois devinrent citoyens i 
& l^ tiers-état fut rétabli dans le droit d’ètre 
admis aux aflemblées nationales. 

'' Le préfîdent de Montefquicu fait honneur 

’ à la religion chrétienne j de l’abolition de 
l’efclavage. Nous oferons n’ètre pas de foa 
^ avis. C’eft quaad il y eut de l’induttiie & 
des richelfes dans le peuple, que les princes 
^ le comptèrent pour quelque choie. G’ett 
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quand les richefles du peuple purent êtré 
utiles aux rois contre les barons , que les 
loix rendirent meilleure la condition du peu- 
ple. Ce fut une faine politique que le com- 
merce amené toujours , & non l’elprit de la 
religion chrétienne , qui engagea les rois à 
déclarer libres les efclaves de leurs vaflaux j 
parce que ces efclaves , en celfant de l’ètrc , 
devenoient des fiijets. Il eft vrai que le pape 
Alexandre III déclara que des chrétiens dé- 
voient être exempts de fervitude : mais il ne 
•fit cette déclaration que pour plaire aux rois 
de France & d’Angleterre , qui vouloient 
abaifler leurs valTaux. S’il eût été infpiré par 
l’amour de la juftice & de l’humanité , il n’eût 
pas dit que le chrétien , mais il eût dit que 
l’homme n’étoit pas né pour la fervitude ; que 
l’efclave volontaire , eft un lâche ; qu’aucun 
lien n’enchaine licitement l’efclave involon- 
taire ; que celui qui ne peut le brifer par 
la force eft innocent, s’il s’en délivre par la 
fuite ; & que fon prétendu maître eft un 
aflTaffin , s’il punit de mort un aélion autoiifée 
par la nature. Mais la religion chrétienne 
défend fi peu la fervitude , que dans l’Alle- 
magne- Catholique , en Bohème, en Pologne, 
pays très - catholiques , le peuple eft encore 
efclavej & que les polfeiTions eccléfiaftiqués 
y ont elles-mêmes des ferfs , comme elles en 
avoient autrefois parmi nous, fans que l’é- 
glife le trouve mauvais. 

Les beaux jours de fltalie étoient à leur 
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aurore. On voyoit dans Pife , dans Gènes , 
dans Florence, des républiques fondées fur 
des loix fàges. Les faélions des Guelphes & 
des Gibelins , qui défoloient ces dclicieufes 
contrées depuis tant de fiecles, s’y étoient 
enfin calmées. Le commerce y fleuriffoit & 
devoir bientôt y amener les lettres. Venile 
étoit au comble de fa gloire. Sa marine, en 
effaqant celle de fes voilîns , réprimoit celle 
des Mammelus & des Turcs. Son commerce 
étoit fupérieur à celui de l’Europe entière. 
Elle avoit une population nombreufe & des 
tréfors immenfes. Ses finances étoient bien 
adminiftrées, .& le peuple content. La répu- 
blique empruntoit aux riches particuliers , 
mais par politique , & non par befoin. Les 
Vénitiens ont été les premiers qui aient ima- 
ginés d’attacher au gouvernement les fujets 
riches , en les engageant à placer une partie 
de leur fortune dans les fonds publics. Venile 
avoit des manufadures de foie , d’or & 
d’argent. Les étrangers achetoient chez elle 
des vailTeaiix. Son orfèvrerie étoit la meil- 
leure , & prcfque la feule de ce tems-là. On 
reprochoit aux habitans de fe fervir d’uften- 
files & de vailTelle d’or & d’argent. Ils avoient 
cependant des loix fomptuaires j mais ces 
loix permettcrtent une forte de luxe qui con- 
fervoit des fonds dans l’état. Le noble étoit k 
la fois économe & fomptueux. L’opulence de 
Venife avoit relTufcité l’architedure d’Athe- 
îies, Enfin J il y avoit de la grandeur & déjà 
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du goût dans le luxe. Le peuple étoit igno^ 
rant, mais lanobleire étoit éclairée. Le gou- 
vernement réfiftoit avec une fermeté fage aux 
entreprifes des pontifes. Siamo Veneziani, pot 
Chrijliam, difoit un de leurs Sénateurs. C’étoit . 
l’efprit du fenat entier. Dès ce tems , il avi- 
hflbit les Prêtres , qu’il vaudroit mieux rendre 
utiles aux mœurs. Elles étoient plus fortes & 
plus pures chez les Vénitiens que chez les 
autres peuples d’Italie. Leurs troupes étoient 
fort diiférentes de ces miférables Condottieri • 
dont les noms étoient fi terribles , & dont 
les armes fétoient fi peu. Il régnoit de la 
politelTc à Venife i & la fociété s’y trou voit 
moins gênée par les inquifiteurs d’état, qu’elle 
ne l’a été depuis que la république s’ell mé' 
fiée de la puhTance de fes. voifîns & de là 
foiblefle. 

Au quinzième fiecle , l’Italie laiflbit bien 
loin derrière elle tout le telle de l’Europe. 

La fuperftition la plus cruelle , la plus in- 
fenfée , qui tenoit lieu de tout mérite , & 
qui produifoit tant de pratiques minutieufes 
& tant de fureurs atroces , avoit cependant 
peu- à-peu tiré l’Efpagne du joug des Arabes. 
Ses dinérentes provinces venoient de fe réunir 
par le mariage de Ferdinand & d’Ifabelle , & 
par ^a conquête de Grenade. L’Elpagne étoit 
devenue une puiliànce qui s’égaloit à la 
France même. Les belles laines de Caftille 
& de Léon étoient travaillées à Ségovie On 
eu fàbriquoit des draps qui fe vendoieiit dans 

tout» 


I 


Digitized by Google 



s 

it 

» 

It 

la 

►it 

le 

é" 

fa 

en 

pe. 

in- 

& 

ifes 

aiit 

)es. 

nir 

' ^ 
coit 

. la 
tiUe 
On 
laiis 
:)UCi 


DES DEUX Indes. if 

. toute l’Europe, & même en Afie. Les efforts? 
continuels que les Efpagnols avoient été 
obligés de faire pour défendre leur liberté , 
leur avoient donné de la vigueur & de la 
confiance. Leur fuccès leur avoient élevé 
l’ame. Peu éclairés , ils avoient tous l’enthou- 
liafme de la chevalerie & de la religion. Bor- 
nés à leur péninfule , & ne commerçant guère 
par eux-mèmes avec les autres nations , ils 
les méprifoient : ils avoient ce dédain faf- 
tueux, qui, chez un peuple comme dans un 
particulier , marque ordinairement peu de 
lumières. C’étoit la feule puiflance qui eût 
■une infanterie toujours fubfiftantc j & cette 
infanterie étoit admirable. Comme, depuis 
plufieurs fiecles, les Efpagnols faifoient la 
guerre, ils étoient réellement plus aguerris 
que les autres peuples de l’Europe. 

Les Portugais, avoient à-peu-près le même 
caradère : mais leur monarchie étoit mieux 
réglée que la Caftille , & plus facile à con- 
duire, depuis que, par la conquête des Al- 
garves, elle avoit été délivrée des Maures. 

En France , Louis XI venoit d’abaiffer les 
grands vaffaux , de relever la magiftraturc , 
& de foumettre la nobleffe aux loix. Le 
peuple François, moins dépendant de fes 
îeigneurs , devoit dans peu devenir plus in- 
duïlrieux, plus adif & plus ellimable ; mais 
rinduftric & le commerce ne pouvoient 
fleurir fubitement Les progrès de la rai fou 
dévoient être lents au milieu des troubles 
Tome 1. B . 
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que les grands excitoient encore , & fous 
le règne d’un prince livré à la plus vile fu- 
perltition. Les barons n’avoient qu’un fafte 
barbare. Leurs revenus fuflfifoient à peine 
pour entretenir à leur fuite une foule de 
gentilshommes défœuvrés^j qui les défen- 
doient contre les fouverains & contre les loix. 
La dépenfe de leur table étoit exceffive ; 
& ce luxe fauvage , dont il refte encore 
trop de vertiges , n’encourageoit aucun des 
arts utiles. Iln’yavoit, ni dans les mœurs, 
ni dans le langagè , cette forte de décence 
qui dirtingue les premières claifes des ci- 
toyens , & qui apprend aux a^utres à les reC. 
peéler. Malgré la courtoifie prefcrite aux 
chevaliers , il régnoit , parmi les grands, de 
la grolîiéreté & de la rudelfe. La nation avoit 
alors ce caradère d’inconféquence, qu’elle 
a eu depuis, & qu’aura toujours un peuple 
dont les mœurs & les maniérés ne feront pas 
d’accord avec fes loix. Les confeils du prince 
y donnoient des édits fans nombre, & fon- 
vent contradidoires ; mais le prince difpcn- 
foit aifément d’obéir. Ce caraderé de faci- 
lité dans les fouverains, a été fouvcnt le 
rcmede à la légéreté avec laquelle les mi- 
iiirtres de France ont donné & multiplié les 
loix. 

L’Angleterre, moins riche & moins indnf. 
trieufe que la France , avoit des barons in- 
folcns, des évêques dclpotes, & un peuple 
qui fe laflbit de leur joug. La nation avoit 
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déjà cet efprit d’inquiétude , qui devoit, tôt 
ou tard , la conduire à la liberté. Elle devoit 
ce caraélere à la tyrannie abfurde de Guil- 
laume le conquérant , & au génie atroce de 
plufieurs de fes fuccefleurs. L’abus exceffif 
de l’autorité , avoit donné aux Anglois une 
extrême défiance de leurs fouverains. On ne 
prononçoit chez eux le nom de roi qu’avec 
crainte ; & ces fentimens , tranfmis de race 
en race , ont fervi depuis à leur faire établir 
le gouvernement fous lequel ils ont le bon- 
heur de vivre. Les longues guerres , entre 
les maifoiis de Laiicaftre & d’Yorck , avoient 
nourri le courage guerrier & l’impatience de 
: la fervitudej mais elles avoient entretenu 

» le défordre & la pauvreté. C’étoit les Fia- 
it mands qui mettoient alors en œuvre les laines 

le de l’Angleterre. Ses laines, fon plomb, fon ' 

le étain, étoient tranfportés fur les vaifleaux 

as des villes Anleatiques. Elle n’a voit ni marine, 

ce ni police intérieure, ni jurifprudence , ni 

11, luxe, ni beaux-arts. Elle étoit d’ailleurs fiir- 

11. chargée d’une multitude de riches couvens & 

ci. d’hôpitaux. Les nobles , fans aifance, alloieht 

le de couvent en couvent, & le peuple d’hôpi- 

iii. taux en hôpitaux. Ces établiifemens fuperf. 

les titieux maintenoient la parefTe & la barbarie. 

L’Allemagne , long-tems agitée par les que- 
liif, relies des empereurs & des papes , & par des 
jii, guerres inteftines , veiioit de prendre une 
iple affiette plus tranquille. L’ordre avoit fiiccédé 
à l’anarchie i &. les peuples de cette vafte coni- 

B ij 
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trée , fans richefles , fans commerce , mais, 
guerriers & cultivateurs , n’avoient rien à. 
craindre de leurs voifins , & ne pouvoient 
leur être redoutables. Le gouvernement féo- 
dal y étoit moins funefte à la nature hu-- 
maine , qu’il ne l’avoit été dans d’autres 
pays.. En général , les dilFérens princes de 
cette grande portion de l’Europe , gouver- 
noient aflez fagement leurs états. Ils abufoient 
peu de leur autorité j & fi la poflefiîon paifi- 
jfible de fon héritage peut dédommager 
l’homme de la liberté, le peuple d’Allemagne 
étoit heureux. C’étoit dans les feules villes 
libres & alliées delà Grande x\nfe, qu’ily avoit 
du commerce & de l’induitrie. Les mines 
d’Hanovre & de Saxe n’étoient pas connues. 
L’argent étoit rare. Le cultivateur vendoit à 
* l’étranger quelques chevaux. Les princes ne 
vendoient pas encore des hommes. La table 
& de nombreux équipages étoient le feul 
luxe. Les grands & le clergé s’enivroient fans 
troubler l’état. On avoit de la peine à dé- 
goûter les gentilshommes de voler fur les 
grands chemins. Les mœurs étoiejit féroces; 
& jufques dans les deux fiecles fuivans, les 
troupes Allemandes furent plus célébrés par 
leurs cruautés que par leur difeipline & leur 
courage. 

Le Nord étoit encore moins avancé que 
f Allemagne. Il étoit opprimé par les nobles 
& par les Prêtres. Aucun des peuples qui 
rhabitoient, ii’avoit confervé çet enthou- 
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fîafme de gloire , que leur avoit autrefois 
inrpiré la religion d’Odin i & ils n’avoient 
encore requ aucune des loix lages , que de 
meilleurs gouvernemens ont données depuis 
à quelques-uns d’entre eux. Leur puiflance 
ii’étoit rien; & une feule ville de la Grande 
AnCe fdifoit trembler les trois couronnes du 
Nord. Elles redevinrent des nations après la 
réforme de la religion , & fous les loix de 
Frédéric & de Guftave Vaza. 

Les Turcs n’avoient ni la fciencedu gou- 
vernement, ni la connoilFance des arts, ni 
le goût du commerce ; mais les Janiiîhires 
•écoient la première milice du monde; & il n’a 
manque qu’un feul verfet dans l’Alcoran, pour 
que des peuples , fur lefquels la religion a 
confervé jufqu’ici la plus grande influence , 
ne devinflent les maîtres de la terre. Si 


;s 

3; 

CS 

lat 

que 

blés 

qui 

iioU* 


Mahomet , après avoir dit : Tu rendras à P en- 
nemi le mois de la calamité pour le mois de la ca- 
lamité, avoit ajouté : ^ tu mépriseras les vaines 
comoijpmces de l'étranger ; l'art de la guerre e/l 
le feul que tu en apprendras ; c’étoit fait de la 
liberté de l’Europe. Celui qui perfeélionnera 
le Turc dans l’art militaire , fera l’ennemi 
commun de toutes les nations. Les Janif. 
faites, ces compagnons d’un defpote, qu’ils 
font refpetfter & trembler, qu’ils couronnent 
& qu’ils étranglent, avoient alors de grands 
hommes à leur tête. Ils renverferent l’empire 
des Grecs, infatués de théologie, hébétés 
par la fuperftition. Qiielques habitans de c» 
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doux climat, qui cultivoicnt chez eux les 
lettres & les arts, abandonnèrent leur patrie 
fubjuguée , & fe réfugièrent en Italie : ils y 
lurent fuivis par des artibins & des négo- 
.cians. L’aifance , la paix , la profpérité , cet 
umour de toutes les gloires , ce befoin de 
^louveaux plaifirs qu’inTpirent de bons gou- 
vernemens , favorifoient dans le pays des 
anciens Romains la renaüFance des lettres ; 
& les Grecs apportèrent aux Italiens plus de 
connoiiTance des bons modèles, & le goût 
de l’antiquité. L’imprimerie étoit inventée 5 
<k fi elle avoir été long-tèms une invention 
inutile , tandis que les peuples étoient pauvres 
& fans induftrie , depuis le progrès du com- 
merce & des arts , elle avoir rendu les livres 
communs. Par-tout on étudioit, on admiroit 
les anciens i mais ce n’étoit qu’en Italie qu’ils 
av oient des rivaux. 

Rome, qui, prefque toujours, a eu dans 
chaque fiecle l’elprit qui lui convenoit le 
mieux pour le moment i Rome fembloit ne 

? lus chercher à perpétuer l’ignorance qui 
avoit fi long tems & fi bien fervie. Elle 
protégea les belles -lettres & les arts, qui 
doivent plus à l’imagination qu’au raifon- 
nement. Les prêtres les moins éclairés , fa- 
vent que l’image d’un Dieu terrible , les ma- 
cérations , les privations , l’auftérité , la 
triftelfe & la crainte, font les moyens qui 
ctablilTent leur autorité fur les efprits , en 
Jes occupant profondément de la religion» 
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Mais il y a des tems où ces moyens n’ont 
plus que de foibles fuccès. Les hommes en- 
richis dans des fociétcs tranquilles , veulent 
jouir j ils craignent l’ennui , & ils cherchent 
les plaifîrs avec paffion. Quand les foires 
s’établirent, & lorfqu’à ces foires il y eut 
des jeux, des danfes , des amufemcns : le 
clergé , qui lentit que ces difpofitions à la 
joie rendroient les peuples moins religieux , 
profcrivit ces jeux , excommunia les hiltrions. 
Mais lorlqu’il vit que fes cenfures n’étoient 
pas alTez refpedées , il changea de conduite > 
il voulut lui - même donner des fpeélacles. 
On vit naître les comédies faintes. Les moines 
de Saint - Denis , qui jouoient la mort de 
Sainte Catherine , balancèrent le fuccès des 
hillrions. La mufique fut introduite dans les 
églifes ,* on y plaça même des farces. Le 
peuple s’amulbit à la fête des fous , à celle 
de l’âne , à celle des innocens, qui fe cé- 
lebroient dans les temples, autant qu’aux 
farces qui fe jouoient dans les places publi- 
ques. Souvent, par un fimplc attrait de 
plaifir, on quitta les danfes des Egyptiennes 
pour la proceflîon de la Saint-Jean. Lorfque 
l’Italie acquit de la poIitelTe , & qu’elle en 
mit dans fes plaifirs , les fpedacles publics , 
les fêtes profanes eurent encore plus de dé- 
cence J les prêtres eurent une raifon de 
moins de les cenfurer , & ils les tolérèrent- 
ils avoient été long-tems les feuls hommes 
qui fuifent lire j mais ce mérite, devens 

B iv 


Digitized by Google 


Histoire philosophiclue 

plus commun, ne leur donnoit plus decon- 
îidération. Ils voulurent partager la gloire 
de rcuflir dans les lettres , quand ils virent 
que les lettres donnoient de la gloire. Les 
papes , riches & paifibles fouverains dans la 
voluptueufe Italie, perdirent de leur auftérité. 
Leur cour devint aimable. Ils regardèrent la 
culture des lettres , comme un moyen nou- 
veau de régner fur les efprits. Ils protégèrent 
les talens -, ils honorèrent les grands artiftes. 
Raphaël alloit être cardinal, lorfqu’il mourut. 
Pétrarque eut les honneurs du triomphe. Ce 
bon goût , ces plaifirs nouveaux, pouvoient 
n’ètrc pas confarmes à refprit de l’évangile j 
mais ils paroilToient l’être aux intérêts des 
pontifes. Les arts & les lettres décorent l’é- 
difice de la religion ; c’ell; la philofophie qui 
le détruit. Aulfi l’églife Romaine , favorable 
aux belles-lettres & aux beaux-arts , fut-elle 
oppofée aux fciences exaéles. On couronna 
les poètes ; on perfécuta les philofophes-. 
Galilée eût vu de fa prifon le Talfe monter 
au Capitole , fi ces deux grands génies euL 
fent été contemporains. 

Il étoit tems que la philofophie & les 
lettres arrivalfent au fecours de la morale & 
de la raifon. L’églife Romaine avoit détruit, 
autant qu’il eft poflible, les principes de juf. 
tice que la nature a mis dans tous les hommes. 
Ce feul dogme , qu’au pape appartient la fou- 
veraineté de tous les empires , renverfoit les 
fonderaeiis de toute fociété , de toute verm 
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politique. Cependant cette maxime avoit 
régné long-tems avec le dogme affreux qui 
permcttoit, qui ordonnoit même, de haïr, 
de perfécuter tous les hommes , dont les 
opinions fur la religion ne font pas con- 
formes à celles de Téglife Romaine. Les in- 
dulgences , efpece d’expiations vendues pour 
tous les crimes , & fî vous voulez quelque 
chofe de plus monftrueux , des expiations 
pour les crimes à venir ; la difpenfe de tenir 
fa parole aux ennemis du pontife, fuflent-il» 
de fa religion i cet article de croyance , où 
l’on enfeigne que' le mérite du jufte peut être 
appliqué au méchant; les exemples de tous 
les vices dans la perfonne des pontifes, & 
dans les hommes facrés , deftinés à fervir de 
modelé au4xeuple; enfin, le plus grand des 
outrages faits à l’humanité, l’inquifition : 
toutes ces horreurs dévoient faire de l’Europe 
un repaire de tigres ou de ferpens, plutôt 
qu’une vafte contrée , habitée ou cultivée 
par des hommes. 

Telle étoit la fituation de l’Europe , lorfque 
les monarques Portugais , à la tète d’un 
peuple adif, généreux, intelligent, entouré 
de voifins qui fe déchiroient encore , for- 
mèrent le projet d’étendre leur navigation. & 
leur empire. 
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J. Prevtiires navigations des Portugais , dans les mers oüèr 
Von fréfume qu'itoit anciennement l' Atlantide, 

C’ÉTOIT une opinion généralement éta»^ 
blie, que la mer Atlantique étoit imprati- 
cable i que les côtes occidentales de l’Afrique, 
brûlées par la Zone Torride , ne pou voient 
pas être habitées. Ce préjugé auroit pu être 
diflipé par quelques ouvrages de l’antiquité, 
qui avoient échappé aux injures du teins & 
de l’ignorance : mais on n’étoit pas alTez 
fcmilier avec ces favans écrits , pour y dé^ 
couvrir des vérités qui n’y étoient que con- 
- fufément énoncées. Il falloit que les Maures. 
Sc les Arabes, de qui l’Europe avoit déjà reçu 
tant de lumières, nous éclairaflent fur ces 
grands objets. A travers un océan qui paflbit 
pour indomptable , ces peuples tiraient des 
richefles immenfes d’un pays qu’on croyoit 
cmbrâfé. Dans des expéditions , dont la Bar- 
barie fut le théâtre , l’on fut inftruit des 
four ces de leur fortune, & l’on réfolut d’y 
aller puifer. Des avanturiers de toutes les. 
nations formèrent ce projet. Henri , fils de 
Jean I , roi de Portugal, fut le fcul qui prit' 
des mefures fages. 

• Ce Prince mit à profit le peu d’aftronomie 
que les Arabes avoient confervé. Un obfer-' 
vatoire , où furent inftruits les jeunes gentils- 
hommes qui compofoient fa cour, s’éleva par 
fçs ordres à Sagres, ville des Algarves. ü 
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eut beau-coup de part à l’invention de l’aftro- 
labe , & fentit le premier l’utilité qu’on pou- 
voir tirer de la bouflble , qui ctoit déjà con- 
nue en Europe, mais dont on avoit pas en- 
core appliqué l’ufage à la navigation. 

Les pilotes qui fe formèrent fousfesyeux^ 
découvrirent en 1419 Madère , que quelques 
favans ont voulu regarder comme un foible 
débris de l’Atlantide. Mais y eut-il jamais 
une isle Atlantide ? Si elle exiîla, quelle étoit 
fa (îtiiation , quelle étoit fon étendue ? Ce 
font deux queftions fur lefquelles on fe déci- 
dera , félon le degré de confiance qu’on ac- 
cordera à Diodore de Sicile & à Platon , félon 
la maniéré dont on les interprétera. 

« Après avoir parcouru les isles voifines 
>5 des colonnes d’Hercule , nous allons parler , 
>5 dit le premier, de celles qui font plus avan- 
» cées dans l’Océan , en tirant vers le cou- 
» chant. Dans la mer qui borde la Lybie , il 
» en eft une très-célèbre éloignée du Con- 
» tinent de pluficurs jours de navigation ». 

Diodore s’étend enfuite fur la population , 
Us mœurs, les loix, les monumens, la fé- 
condité de cette isle. Puis il ajoute : 

» Les Phéniciens, dans les tems les plus 
SJ reculés, en firent la découverte. Ilsfran- 
» chirent les colonnes d’Herculo , & navi- 
» giièrentdans l’Océan. Proche es colonnes 
» d’Herciile , ils fondèrent Gadeï- a ou Cadix. 
» Ils avoient parcouru les mers ’.u-delà des 
» colonnes, & rangé celles de la Lybie ^ 

ïl vj 
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,5 lorfqu’ils furent furpris d’une violente tent- 
3j pète qui les jetta dans la haute mer, eit 
JJ plein Océan. Après un mauvais tems qui 
JJ dura plufieurs jours , ils touchèrent à l’isle i 

JJ dont il eft queilion. Ils publièrent la rcla- ] 

JJ tion de ce voyage. Ils projetterent un éta- 
jj bliflement dans cette contrée nouvelle i 
JJ mais les Carthaginois s’y oppofèrent, dans 
JJ la crainte que le pays ne le dépeuplât jj^ I 

Qiv’ eft- ce que cette isle qu’on ne retrouve ' I 
plus ? qu’eft-elle devenue ? Platon nous l’ap- 
prendra peut-être. 

Voici ce que Critias dit à Socrate dans le 
Dialogue intitulé Timée. j, Solon étoit l’amt 
JJ intime de Oropidas notre aïeuL Dropidas 
JJ regrcttoit beaucoup que les affaires pu- 
jj. bliques euflent détourné Solon du pen». 

JJ cliant qu’il avoit pour la poéfie , l’eulfent 
JJ empêché de finir Ibn poème fur les Atlan- 1 
JJ tides. Il en avoit apporté le fujet de fon 
-JJ voyage d’Egypte. Solon dilbit que les ha- ' 

JJ bitans de Sais , ville fituée à la tête du Delta , 

JJ à l’endroit oîv le Nil fe divife en deux 
JJ branches , fe croyoient ifllis des Athéniens 
>j dont ils avoient confervé la lance , l’épée ,, 

*, le bouclier, & les autres armes. Il attribue 
JJ à cette opinion les honneurs qu’il reçut 
J, des Saltiques. Ce fut-là que ce législateur ^ I 
„ poète & philofophe , conférant avec les | 
,, prêtres , & les entretenant de Prométhée * 

J, le premier des hommes, de Niobé, dit 
^ déluge de ûeucalion d’auties traditaou^ 
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n pareilles , un prêtre s’écria : ô Solon 9 
„ Solon ! vous autres Grecs , vous êtes en- 
,, core des enlàns. Il n’y a pas un feul vieillard 
J, parmi vous. Vous prenez des fables emblé*- 
,, matiqiies pour des faits. Vous n’avez con- 
,, noiflance que d’un feul déluge que beau- 
„ coup d’autres ont précédé. Il y a long-tems 
„ qu’ Athènes fubfirte. Il y a long-tems qu’elle 
,, eft civilifée. Il y a long-tems que Ton nom 
f „ eft fameux en Egypte , par des exploits 
• ^ „ que vous ignorez^, & dont l’hilfoire eft 

„ confignée dans nos archives. C’eft-là quo 
î „ vous pourrez vous inftruire des antiqui- 
i „ tés de votre ville „. 
i Après une explication très-fenfée & très- 

1. belle, des caufes de l’ignorance des Grecs» 
V* le prêtre ajoute r 

lü „ C’cft-là que vous apprendrez de quelle 

« maniéré glorieufè les Athéniens, dans les 
iii „ tems anciens, réprimeront une puilfance 
a- J, redoutable qui s’étoit répandue dans l’Eu- 

,1, « tope & l’Afîe, par une irruption foudaine 

ix „ de guerriers fortis du fein de la mer Atlan- 
11s y, tique. Cette mer environnok un grand 

e, >, efpace de terre, fitaé vis-à-vis- de l’em- 

ue M bouchure du détroit appelle les cclonn.es. 

et »> d’Hercule. C’étoit une contrée plus vafte- 

r, » que l’Afie& kiLybie enfemble. De cette 

les »> contrée au détroit , il y a-voit nombre 

e, » d’autres isles plus petites. 
d\i » Ce pays, dont je viens de vous parler^ 

)i^ I» QU l’isle Atlantique, étoit gouveJcnA 
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„ des fouverains réunis. Dans une expédf- 
5, tion, ils s’emparèrent d’un côté de la 
,1 Lybie jufqu’à l’Egjpte i & de l’autre côté 
,, de toutes les contrées jufqu’à la Tirrhénie. 
,, Nous fûmes tous efclaves , & ce furent vos 
„ aïeux qui nous remirent en liberté : ils 
„ conduifirent leurs flottes contre les Atlan- 
,, tilles , & les défirent. Mais un plus grand 
„ malheur les attendoit. Peu de tems après 
„ leur isle fut fubmergée j & cette contrée , 
„ plus grande que l’Europe & l’Alîe enfem- 
„ ble , difparut en un clin d’œil 

Qiiel fujet de méditation î L’homme s’en- 
dort ou s’agite fur un amas de fables mou- 
vans : il s’élance, par fes projets, dans l’é- 
ternité ; & un concours de caufes fatales 
peut fe développer dans un inllant, & l’a- 
néantir lui & fes fuperbes demeures. 

Ce qui achevé de fortifier 1 es deux témoi- 
gnages qui précèdent , c’eft que la mer , qui 
porte aujourd’hui le nom d’Atlantique , eft 
reliée baue , & qu’on retrouve , à de grandes 
diftances de fes rives , le varec & les autres 
fubflances marines qui annoncent un ancien 
continent. 

//• Découverte de Madère. Etat aélucl de sette isïe. 

• Quoi qu’il en foit de cette contrée , réelle 
ou imaginaire , c’ell une tradition fort accré- 
ditée, qu’à l’arrivée des Portugais, Madère 
étoit couverte de forêts ; qu’on y mit le feu > 
que l’incendie dura fcpt ans entiers , & qu’en^ 
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fuite la terre fe trouva d’une fertilité extraor, 
diiiaire. Sur ce fol , qui a vingt-cinq railles 
de long & dix de large , les Portugais ont , 
félon le dénombreraent de 1768, formé une 
population de foixante-trois mille neuf cens 
treize perfonnes , de tout âge & de tout fexe, 
dillribuées dans quarante-trois paroilfes , fept 
bourgades, & la ville de Funchal, bâtie, 
fans beaucoup de goût , fur la côte méri- 
dionale , dans un vallon fertile , au pied de 
quelques montagnes dont la pente douce eft 
couverte de jardins & de maifons de cara«- 
pagne très-agréables. Sept ou huit ruilfeaux, 
plus ou moins confidérables, la travcrfent. 
Sa rade, la feule où il Toit permis de charger 
ou décharger les bâtimens , & la feule par 
conféquent où l’on ait établi des douanes , 
eft très - fûre durant prefqùe toute l’année. 
Qiiand , ce qui eft infiniment rare, les vents 
viennent d’entre le Sud-Eft & l’Oueft-Nord- 
Oiieft, en palfant par le Sud, il faut appa- 
reiller ; mais heureufement on peut prévoir 
Je mauvais tems vingt-quatre heures avant 
que de l’éprouver. 

Les crevalfes des montagnes, la couleur 
noirâtre des pierres, la lave mêlée avec Iq 
terre : tout porte l’empreinte des anciens 
/olcans. Auflî ne fécolte-t-on que très-peu 
le grain ; & les habitans font réduits à tirer 
le l’etranger les trois quarts de celui qu’ils 
onfbmment. 

J-es .vignes font toute leiu: rcITource» Elles 
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occupent la croupe de plufieurs montagnes î 
dont le fomniet eft couronné par des châ- 
taigniers. Des haies de grenadiers , d’oran- 
gers , de citronniers, de myrthes, derofiers 
îauvages , les féparent. Le raifin croît géné- 
ralement fous des berceaux , ôc mûrit à 
l’ombre. Les feps qui le produifent font 
baignés par de nombreux ruiifeaux qui , 
fortis des hauteurs , ne fe perdent dans la 
plaine, qu’aprè$ avoir fait cent & cent dé- 
tours dans les plantations. Qiielques pro- 
priétaires ont acquis ou ufurpé le droit de 
tourner habituellement ces eaux à leur avaii'* 
tage , d’autres n’en ont lajouilTance qu’une, 
deux , trois fois la femaine. Ceux même qui 
veulent former un nouveau vignoble , fous 
un climat ardent , dans un terrein fec , où 
l’arrofement eft indifpenfable , n’en peuvent 
partager le privilège qu’en l’achetant fort 
cher. 

Le produit des vignes fe partage toujours 
en dix parts. Il yen aune pour le roi, une 
pour le clergé , quatre pour le propriétaire ^ 
& autant pour le cultivateur, 

L’isle produit plufieurs elpeces de vin. Le 
meilleur & le plus rare fort d’un plan tiré 
originairement de Candie. Il a une douceur 
délicieufe , eft connu fous le nom de Mal- 
voifie de Madère , & fe vend cent piftoles la 
pipfe.#Celut qui eft fec ne coûte que fix ou 
iept ceus francs , & trouve fon pVincipat 
débouché eii Lc& q^uaUtés iui% 
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eures & qui ne paflcnt pas quatre ou cinq 
ns livres , font deftinces pour les Indes 
ientales, pour quelques isles & le con- 
lent feptentrional de l’Amérique. 

Les récoltes s’élèvent communément à 
ente mille pipes. Treize ou quatorze des 
eilleures vont abreuver une grande partie 
J globe : le refte eft bû dans le pays même , 
i converti en vinaigre & en eau-de-vie 
)ur la confommation du Bréfil. 

Le revenu public ell formé par les dîmes 
üiéralement perques fur toutes les produc- 
311 S J par un impôt de dix pour cent fur 
: qui entre dans l’isle , & de douze pour 
;nt fur ce qui en fort. Ces objets réunis 
aident 2 , 700, 000 liv. Tels font cepen- 
uit les vices de l’adminiftration , que, d’une 
mime fi confidérablc, il ne revient prefque 
en à la Métropole. 

La Colonie eîl gouvernée par un chef qui 
omine aulîi fur Porto-Santo, qui n’a que 
?pt cens habitans & quelques vignes; fur les 
alvages, encore moins utiles; fur quelques 
utres petites isles entièrement déferres , 
ors le tems des pèches. On ne lui donne , 
our la défenle d’un fi bel établilTement , 
ue cent hommes de troupes régulières : 
nais il difpofe de trois mille hommes de 
nilice qu’on alfemble & qu’on exerce un 
nois chaque année. Officiers & foldats , tout , 
lans ce corps, fert làns folde, fans qiie'‘les 
)laces en foient moins recherchées. £Ues 
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procurent quelques diltindions, dont on eft 
plus avide dans cette isle que dans aucun 
Leu du monde. 

//A Voyciges des Portugais au cofUinent de V Afrique. 

■ Après la découverte de Madère , les Por- 
tugais tournèrent leur pavillon vers les ré- 
gions occidentales de l’Afrique. On croit aflez 
généralement que ce furent les premiers Eu- 
ropéens qui abordèrent à ces côtes barbares. 
Cependant il paroît prouvé que les Nor- 
mands les avoicnt précédés d’un fiecle i & 
que ces navigateurs , trop peu connus , 
avoient formés quelques petits établilTemens 
qui fubfiftèrentjufqu’en 1410. A cette épo- 
que , les calamités qui défoloient la France , 
ne permirent plus de s’occuper d’intérêts fi 
éloignés. 

, Les premières expéditions des Portugais , 
dans la Guinée , ne furent que des pirateries. 
Ces hardis & féroces navigateurs , couverts 
de fer, armés de la foudre , arrachoient à des 
peuples étonnés , divifés & lâches , ce que la 
nature ou le hafard leur avoient donné. Les 
brigandages , poulTés à ce raonllrueux excès , 
eurent un terme; & ce fut lorfqu’on put s’en- 
tendre. Alors le commerce prit la place de la 
violence ; & il fe fit quelques échanges , mais 
rarement fondés fur une liberté entière & fur 
une juftice exade. Enfin , la Cour de Lis- 
bonne crut qu’il convenoit à fes intérêts ou 
à fa gloire d’affujettir à fa domination les 


Digitized by Google 



DES DEUX Indes. 4j 

ties de cette vafte contrée qu’on croyoic 
plus fertiles, ou dont la pofition étoit la 
s heureufej & l’exécution de ce projet , 
iS brillant peut-être que fage , n’éprouva 
e peu de contraditions. Pour donner de 
habilité à ces conquêtes , on crut devoir 
iltiplier les furterelTes, répandre la religion 
l’Europe, & perpétuer les naturels dn 
dans leur ignorance. 

Sous le régné de Jean II , prince éclairé 
i , le premier , rendit Lisbonne un port 
.ne, & fit faire une application nouvelle 
l’aftronomie à la navigation , les Portugais 
oblerent le cap qui eft à l’extrémité de 
kfrique. On l’appella alors le cap des Tem- 
tes J mais le prince , qui prévoyoit le paC. 
^e aux Lidcs , le nomma le cap de Bomie- 
rpérance. 

IV. Arrivée des Portugais aux Indes. 
Emmanuel fuivit les projets de fes pr& 

keffeurs. Il fit partir le 1 8 juillet 1497 une 
otte de quatre vaifleaux , fous les ordres 
e Vafco de Gama. Cet amiral , après avoir 
(Tuyé des tempêtes, après avoir parcouru 
i côte orientale de PAfrique , après avoir 
rré fur des mers inconnues , aborda cnfiii 
lans l’Indoftan. Sa navigation avoit été de 
reize mois. 

V, Deferiftion géographique de FAfie. 

L’Afie , dont l’Indoftan forme une des plus 
riches parties , eft un vafte contin^t qui » 
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félon les obfervations des Rufles, fur lef- 
quelles on a élevé des doutes raifonnables , 
s’étend entre le quarante-troifieme & le deux 
cent feptieme degré de longitude. Dans la 
diredion d’un pôle à l’autre, elle s’étend 
depuis le foixante- dix- feptieme degré de la- 
titude feptentrionale > jufqu’au dixième de 
latitude méridionale. La partie de ce grand 
continent, comprife dans la Zone Tem- 
pérée , entre le trente-cinquieme & le cin- 
quantième degré de latitude, paroît plus éle- 
vée que tout le refte. Elle eft foutenue , tant 
au Nord qu’au Midi, par deux grandes chaî- 
nes de montagnes qui courent prefque de- 
puis l’extrémité occidentale de l’Afie mineu- 
re , & des bords de la mer Noire , jufqu’à 
la mer qui 'baigne les Côtes de la Chine & 
de la Tartarie à l’Orient. Ces deux chaî- 
nes font liées cntr’elles par d’autres chaînes 
intermédiaires , qui font dirigées du Sud au 
Nord. Elles fc prolongent, tant vers la mer 
du Nord, que vers celles des Indes & de 
l’Orient, par des ramifications élevées com- 
me des digues entre les lits des grands fleu- 
ves qui arrofent ces vaftes régions. 

Telle eft la grande charpente qui foutient 
la plus forte mafl’e de l’Afie. Dans l’intérieur 
de ce pays immenfe, la terre n’eft qu’un fa- 
ble mobile qui eft le jouet des vents. On 
n’y trouve aucun veftige de pierre calcaire 
ni de marbre. Il n’y a ni coquilles pétri- 
fiées, -ni autres folfiles.- Les mines métalli- 


Oigüized by Google 



DES DEUX Indes.' 4J*. 

ques y font à la furface de la terre. Les 
obfervations du baromètre fe ioignent à tous 
ces phénomènes , pour démontrer la grande 
élévation de ce centre de l’Afie , auquel on 
a donné , dans les derniers tems, le nom de 
petite Bucharie. 

C’eft de l’efpece de ceinture qui environne 
cette vafte & ingrate région, que partent des 
fources abondantes & fort multipliées, qui 
coulent en différens fens. Ces fleuves , qui 
charient fans cefle à toutes les extrémités 
de l’Afîe, des débris d’un terrein ftérile, for- 
ment autant de barrières contre les mers qui 
pourroient gagner les côtes , & alfurent à ce 
continent une confiftance , une durée que 
les autres ne fauroient avoir. Peut-être eft-il 
defliné à les voir difparoître plufieurs fois 
fous les eaux, avant de fouffrir lui -même 
aucune atteinte. 

Parmi les mers , dont cette vafte terre s’eft 
dégagée avec le cours des fîecles , une feule 
a refté dans fon fein. C’eft la mer Calpienne , 
quieft vifiblementle baflin des grands fleuves 
qu’elle reçoit. Quelques phyfîciensont foup- 
çonné que cette mer communiquoit avec 
l’Océan & la mer Noire par des voies fou- 
terraines , mais fans aucune preuve. On peut 
oppofer à ces prétentions , l’évaporation qui 
fufFit pour vuider l’eau, à mefure que les 
fleuves l’y voiturent , & la facilité avec la- 
quelle les conduits fouterrains auroient été 
obllrués par les vales & les fables que l’eau 
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y auroient entraînés. C’eft auflî pour cette 
raifon que la mer Cafpienne eft falée , comme 
tous les lacs qui reçoivent les eaux des 
fleuves , fans les verfer au-dehors. Il paroic 
certain , par les obfervations du baromètre 
faites à Aftracan , que la furface eftau-delTous 
du niveau des deux mers voifinesj par con- 
féquent, elle n’eft pas plus dans le cas de 
leur fournir de l’eau par des conduits fou- 
terrains, que de communiquer avec elles 
par des débordemens fuperficiels. 

La mer Glaciale , qui baigne les côtes 
feptcntrionales de la Sibérie , les rend inac- 
cefïîbles, fi l’on en croit les RulTes. On ne 
doit pas efpérer , difent-ils , de trouver par 
cette mer une nouvelle route d’Europe en 
Amérique. Les glaces empêcheront toujours 
dé doubler le cap de Schalaginskoi , qui 
répare l’ancien monde du nouveau , quoi- 
qu’on ait franchi ce palfage une fois. Mais 
peut-être les Rulfes ne font-ils pasaflêz fiii- 
ceres , ou pas encore alfez éclairés , pour mé- 
riter une créance entière. Peut-être ne fa- 
vent-ils pas tout ce qu’ils ont dit , ou n’ont- 
ils pas dit tout ce qu’ils favent. 

La mer des Indes, qui pefe & penche fur 
le Midi de l’Afie, eft féparée de la grande 
mer du Sud , par une chaîne de montagnes 
marines qui commencent à l’isle de Alada- 
gafcar,-& continuant jufqu’à celle de Su- 
matra , comme le démontrent les bas-fonds 
& les rochers dont cette étendue eft parfe- 
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mée , va rejoindre la terre de Diemen & de 
e la Nouvelle-Guinée. M. Buache , géographe,; 
s qui a conlîdéré la terre en phyficien , traçant 
it la carte du monde fur cette hypothefe , veut 

e que la mer comprife entre cette longue 

K chaîne d’isle & les côtes méridionales de 
1- l’Afie , füit divifée en trois grands badins ,* 
le dont la nature femble avoir circonfcrit ou 
U. dciîîné les limites. 

eî Le premier , fitué à l’Occident , entre 
l’Arabie & la Perfe , cft terminé au Midi par 
les cette chaîne d’isles , qui , depuis le cap 

ic- Comorin & les Maldives , s’étend jufqu’à 

ue Madagalcar. C’eft ce baiîîn qui , en s’en« 
m fonçant dans les terres, creufe fans cefle le 
ett golfe Perfique & la mer Rouge. Le fécond 
urs baiîîn forme le golfe de Bengale. Le troilieme 

^ul eft le grand Archipel , qui contient les isles 

;oi- de la Sonde, les Moluques & les Philippines, 

iais C’eft comme un malîif , qui joint l’Afie au 

111- continent auftral, lequel foutient le poids 
aé- de la mer pacifique. Entre cette mer & le 
fa. grand Archipel, eft comme un nouveau badin, 
>nl. qui forme à l’Orient une chaîne de montagnes 
marines, qui fe prolongent depuis les isles 
fut Marianes , jufqu’à celle du Japon. Après 

ide ces isles fameufes , vient la chaîne des isles 

nés Kouriles , qui va joindre la pointe méridiona- 
ida- le de la prefqu’isle de Kanifchatka ; & cette 
Su- chaîne renferme un cinquième badin , où fe 
ndî jette le fleuve Amur, dont l’embouchure, 
rfe. rendue impraticable par les bambous qui y 
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croiflcnt, peut faire croire que cette mer n’a 
guere de profondeur. 

Ces détails géographiques , loin de paroî- 
tre un hors-d’œuvre, étoient comme nécef. 
laires pour diriger & fixer l’attention fur le 
plus riche & le plus beau continent de l’U* 
Hivers. Entrons-y par l’Indoftan. 

P"/. Defcription phyjique de VInioftan. 

Quoique par le nom générique d’Indes 
orientales , on entende /Communément ces 
vaftes régions qui font au - delà de la mer 
d’Arabie & du royaume de Perfe , l’Indoflaii 
n’eft que le pays renfermé entre l’Indus & 
le Gange , deux fleuves célèbres qui vont fe 
jetter dans les mers des Indes , à quatre cens 
lieues l’un de l’autre. Ce long efpace eft tra- 
verfc du Nord au Midi, par une chaîne de 
hautes montagnes , qui , le coupant par le 
milieu, va fe terminer au cap Comorin , en 
réparant la côte de Malabar de celle de Co- 
romandel, 

Par une fingularité frappante , & peut-être 
unique j cette chaîne eft une barrière que 
la nature femble avoit élevée entre les faifons 
oppofées. La feule épaifleur de ces monta- 
gnes vy fépare l’été de l’hiver -, c’eft-à-dire , 
la failbn des beaux jours de celle des pluies ; 
car on fait qu’il n’y a point d’hiver entre les 
Tropiques. Mais par ce mot, on entend aux 
Indes le tems de l’année où les nuages , que 
le foleil pompe au fciii de la mer , font 

poulfés 
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poufles violemment par les vents contre les 
montagnes, s’y brilent & fe réfolvent en 
pluies, accompagnées de fréquens orages. 
Dc-là fe forment des torrens qui fë préci- 
pitent, grolIilTcnt les rivières, inondent les 
plaines. Tout nage alors dans des ténèbres 
înmides, épailTes & profondes. Le jour mê.. 
me e(l obfcurci des plus noires vapeurs. 
Mais femblable à l’abime qui couvoit les 
germes du monde avant la création , cette 
faifon nébuleufe eft celle de la fécondité. 
C’cft alors que les plantes & les fleurs ont 
le plus de fève & de fraîcheur i c’eft alors 
que la plupart des fruits parviennent à leur 
maturité. 

L’été , fans doute , conferve mieux fon 
caradere que l’hiver dans cette région du 
füleü. Le ciel, fans aucun nuage qui inter- - 
cepte fes rayons, y préfente falpeél d’uii 
airain embrâfé. Cependant les vents de mer , 
qui s’élèvent pendant le jour, & les vents 
de terre qui foufflent pendant la nuit , y 
rerapèrent l’ardeur de l’atmofphère par une 
ilternative périodique. Mais les calmes qui 
êgiient par intervalles , étouffent ces douces 
laleines , & laiifent fouvent les habitans en 
roi'e à une fécherefle dévorante. 

L’influence des deux faifons eft encore 
lus marquée fur les deux mers de, l’Inde , 
ù on les diftingue fous le nom de mouifons 
:c/ie & pluvieufe. Tandis que le foleil, re- 
enant fur fes pas» amène au printems la 

- C • 
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faifon des tempêtes & des naufrages pour la 
mer qui baigne la côte de Malabar, celle de 
Coromandel voit les plus légers vaiflfeaux 
voguer fans aucun rifque fur une mer tran- 
quille , où les pilotes n’ont befoin ni de 
fcience, ni de précaution. Mais l’automne , 
à fon tour , changeant la face des élémens , 
fait palTer le calme fur la côte occidentale , 
& les orages fur la mer orientale des Indes î 
tranfporte la paix où étoit la guerre , & la 
guerre où étoit la paix. L’infulaire de Cey- 
lan , les yeux tournés vers la région de l’È- 
quateur, aux deux fùfons de l’Equinoxe, 
Voit alternativement les flots tourmentés à 
fa droite & paifibles à fa gauche ; comme 
fi l’auteur de la nature tournoit tout-à-coup, 
en ces deux momens d’équilibre , la balance 
des fléaux & des bienfaits qu’il tient perpé- 
tuellement en fes mains. Peut-être même 
elt-ce dans l’Inde , où les deux empires du 
bien & du mal femblent n’ètre féparés que 
par un rempart de montagnes, qu’eft né le 
dogme des deux principes , dogme dont 
l’homme ne s’affranchira peut - être jamais 
entièrement, tant qu’on ignorera les vues 
profondes de l’être tout - puiffant qui créa 
i’Univers. 

Pourquoi une éternité s’étant écoulée, fans 
que fa gloire eût befoin de fe manifefter par 
ce grand ouvrage, & Ems que fa félicité en 
exigeât l’exiftence , fe détermina- t- il à le 
|>roduire dans le tems ? Pourquoi fa fageffe y 
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lailTa-t-elle tant d’imperfedions apparentes? 
Pourquoi fa bonté le peupla - 1 - elle d’êtres 
fenfîbles , qui dévoient foulFrir, fans l’avoir 
mérité ? Pourquoi le méchant qu’il hait , y 
profpere-t-il fous fes yeux , & le bon qu’il 
chérit , y eft-il accablé d’afflidions ? Pour- 
quoi les innombrables fléaux de la nature y 
frappent-ils indiftindement l’innocent & le 
coupable ? Jufqu’à ce que ces obfcurités 
foient éclaircies > l’homme deviendra , félon 
que l’ordre des chofes lui fera favorable ou 
nuiûble , adorateur d’Oromaze ou d’Arima : 
car la douleur & le plaifir (ont la fource de 
tous les cultes , comme l’origine de toutes 
les idées. 

Telle eft la liaifon entre les loix phyfiqiies 
& morales , que le climat a jetté par-tout les 
premiers fondemens des lyftèraes de l’efprit 
humain , fur les objets importans au bon- 
heur. Ainlî les Indiens , fur l’imagination 
defquels la nature fait les plus profondes im- 
preflîons , par les plus fortes influences du 
bien & du mal , par le fpedacle continuel 
du combat des élémens } les Indiens ont été 
placés dans la pofition la plus féconde en ré- 
volutions , en événemens , en faits de toute 
efpece. 

^V/. Antiquité de rindojîan. 

Auflî la philofophie & l’hiftoire fe font 
long-tems occupées des célèbres contrées de 
J’Iude , & leurs conjeélures ont prodigicu- 

C ij 
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fement reculé l*époque de l’exiftence de Tes' 
premiers habitans. Eu effet , foit que l’on 
confulte les monumeiis hiftoriques, Toit que 
l’on confidere la pofition de l’Indoffan fur le 
globe, tenant par une chaîne de hautes mon- 
tagnes au plateau plus élevé du continent 
& le plus éloigné des invafions de la mer , 
on conviendra que c’cft le féjour le plus 
affuré pour fes habitans , & le pays le plus 
anciennement peuplé. L’origine de la plu- 
part de nos fciences va fe perdre dans fou 
îiiftoire. Les Grecs alloicnt s’inftruire dans 
l’Inde, même avant Pythagore. Les plus an- 
ciens peuples commerqans y trafiquoient 
pour en rapporter des toiles , qui prouvent 
combien l’indiiürie y avoit fait de progrès. 

En général , ne peut-on pas dire que le 
climat le plus favorable à l’efpcce humaine, 
eil le plus anciennement peuplé? Un climat 
doux , un air pur , un fol fertile , & qui 
produit prefque fans culture, ont dû ralTem- 
blerles premiers hommes. Si le genre humain 
a pu fe multiplier & s’étendre dans des ré- 
gions affVeiifes , oûH a fallu lutter fans cefle 
contre la nature j fi des fables brûlans & 
arides , des marais impraticables , des glaces 
éternelles , ont requ des habitans ; fi nous 
avons peuplé des déferts & des forêts , où 
il falloit fe défendre contre les élémens & 
les bêtes féroces ; avec quelle facilité jfa- 
t-on pas dû fe réunir dans ces contrées déli- 
cieulbs , où l’homme, exempt de heibius , 
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avoit que des plaifirs à defirer ; où jouit 
.nt , fans travail & fans inquiétude , des 
leiUeures produdions & du plus beau fpec- 
icle de l’univers , il pouvoit s’appeller , à 
Lifte titre , l’ètre par excellence & le roi de 
t nature ? Telles étoient les rives du Gange 
k les belles contrées de l’Indoftan. Les fruits 
CS plus délicieux y parfument l’air, & four- 
iiiflentune nourriture faine & rafraîchiflante j 
des arbres y préfentent des ombrages im- 
pénétrables à la chaleur du jour. Tandis que 
les efpeces vivantes qui couvrent le globe 
ne peuvent fubfifter ailleurs qu’à force de 
fe détruire ; dans l’Inde , elles partagent avec 
leur maître l’abondance & la fureté. Aujour- 
d’hui même , que la terre devroit y être 
épuifée par les produélions de tant de fîecles, 
& par leur confommation dans des régions 
éloignées , l’Indoftan , fi l’on en excepte un 
petit nombre de lieux ingrats & fablonneux , 
eft encore le pays le plus fertile du monde. 

VIII. Religion , gouvernement , jurifprudence , mtturs , 
ufages de l'Indoflan. 

Le moral n’y eft pas moins extraordinaire 
que le phyfique. Lorfqu’on arrête fes regards 
l'ur cette vafte contrée , on ne peut voir 
fans douleur que la nature y a tout fuit pour 
le bonheur de l’homme, & que l’homme y 
a tout fait contre elle. La fureur des con-' 
quêtes, eft un autre fléau qui n’eft gucre 
moins deftrudeur , l’avidité des commerqans. 
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ont ravagé tour - à - tour & opprimé le plus 
beau pays de l’univers. 

Au milieu des brigands féroces, & de ce 
ramas d’étrangers que la guerre & l’avidité 
ont attirés dans l’Inde, on en démêle aifé- 
ment les anciens habitans. La couleur de 
leur teint & leur forme extérieure , les 
diftinguent encore moins que les traits parti- 
culiers de leur caradere. Ce peuple, écrafé 
Ibus le joug du defpotifme , ou plutôt de 
l’anarchie la plus extravagante , n’a pris ni 
les mœurs , ni les loix , ni la religion de fes 
tyrans. Le fpedacle continuel de toutes les 
fureurs de la guerre, de tous les excès & de 
tous les vices dont laf nature humaine eft ca- 
pable , n’a pu corrompre fon caradere. Doux, 
humain , timide , rien n’a pu familiarifer un 
Indien avec la vue du fang, ni lui infpirer le 
courage & le fentiment de la révolte. Il n’a 
que les vices de la foibleflè. 

Le voyageur éclairé qui , en parcourant 
les plaines de l’Egypte , voit épars dans la 
campagne des tronqons de colonnes , des 
Ilatues mutilées , des entablcmens brifés, des 
pyramides immenfes échappées aux ravages 
des guerres & des tems, contemple avec 
admiration ces relies d’une nation qui n’exifte 
plus. Il ne retrouve plus la place de cette 
Thebes aux cent portes , fi célébré dans 
l’antiquité : mais les débris de fes temples 
& de fes tombeaux • lui donnent une plus 

V y 
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haute idée de fa magnificence que les récita 
d’Herodotc & de Diodore. 

En examinant avec attention les récits des 
voyageurs fur les mœurs des naturels de 
rinde, on croit marcher fur des monceaux 
de ruines. Ce font les débris d’un édifice im- 
menfe. L’enfcmble en eft détruit : mais ces 
débris épars atteftent la grandeur & la régu- 
larité du plan. Au travers de fuperftitions 
abfurdes , de pratiques puériles & extrava- 
gantes, d’ufîges & de préjugés bifarres , 
on apperqoit les traces d’une morale fublime, 
d’une philofophie profonde , d’une police 
très-rafinée ,• & lorfqu’on veut remonter à 
la fource de ces inftitutions religieufes & 
fociales , on voit qu’elle fe perd dans l’obf- 
curité des tems. Les traditions les plus an- 
ciennes , préfentent les Indiens comme le 
peuple le plus anciennement éclairé & ci- 
vilifé. 

L’empereur Mahmoud Akebar eut la fan- 
taifie de s’infiruire des principes de toutes 
les religions répandues dans fes vaftes pro- 
vinces. Dégagé des l'uperfHtions dont l’édu- 
cation mahometane l’avoit préoccupé , il 
voulut juger par lui-même. Rien ne lui fut 
plus facile que de connoitre tous les cultes, 

* qui ne demandent qu’à faire des profélytes : 
mais il échoua dans fes delfeins quand il 
fallut traiter avec les Indiens, qui ne veu- 
lent admettre perfonne dans la communioa 
de leurs myftcres. 

C iv 
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fon bras. Ce jeune homme mit tout en ufag& 
pour le calmer , proteftant qu’il ctoit prêt à 
tout faire , pour expier fon infidélité. Lo 
bramine fondant en larmes , promit de lui 
pardonner , s’il vouloir jurer de ne jamais 
traduire les Bedas ou livres faints , & de ne 
jamais révéler à perfonne le {ymbole de la 
croyance des bramines. Feizi promit fans 
héfiter , 8c vraifemblablemcnt il tint parole. 

De tems immémorial, les brames, feuls 
dcpofit.ûres des livres , des connoilfances & 
des réglemcns , tant civils que religieux , en 
avoient fait un fecret que la préfence de la 
mort, au milieu des fupplices, ne leur avoic 
point arraché. Il n’y avoit aucune forte de 
terreurs & de féduélionsau.xquelles ils n’euf- 
fent réfifté i lorfque tout récemment M. Haf. 
tings , gouverneur général des établilfemens 
Anglois dans le Bengale , & le plus éclairs 
des Européens qui foient paifés aux Indes, 
devint poifeifeur du code des Indiens. Il 
corrompit quelques bramesi il fit fentir à 
d’autres le ridicule & les inconvéniens ds 
leur myftérieufe réferve. Les vieillards , que 
leur expérience & leurs études avoient élevés 
au-deffus des préjugés de leur cafte , fe prê- 
tèrent à fes vues , dans l’elpérancc d’obtenic 
un plus libre exercice de leur religion & de 
leurs loix. Ils étoient au nombre de onze , 
dont le plus âgé paifoit quatre - vingts ans , 
& le plus jeune n’en avoit pas moins de 
treiite-cùiq. Ils compulferent dix-huit auteurs 

C V 
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originaux Samskrets j & le recueil des fen- 
tences qu’ils en tirèrent, traduit en Perfan, 
fous les yeux des brames , le fut du Perfan 
en Anglois par M. Halhed. Les compilateurs 
du code rejetterent unanimement deux pro- 
pofitions,- l’une de fupprimer quelques para- 
graphes fcandaleux ; l’autre d’inftruire M. 
Halhed dans le dialede facré. Tant il eft vrai 
que l’efprit facerdotal eft par-tout le même , 
& qu’en tout tems le prètte , par intérêt & 
par orgueil » s’occupe à retenir les peuples 
dans l’ignorance. Pour donner à l’ouvrage 
Pexaditude & la fandion qu’on pou voit 
defirer , on appella des différentes contrées 
du Bengale , les plus habiles d’entre les pun- 
dits ou brames jurifconfultes. Voici l’hiftoire 
abrégée de' la création du monde, & de la 
première formation des caftes , telle que ces 
religieux compilateurs l’ont expofée à la 
tète du code civil. 

* Brama aime, dans chaque pays, la forme' 
du culte qu’on y obferve. Il écoute dans la 
mofquée le dévot qui récite des prières, en 
comptant des grains. Il eft préfent aux tem- 
ples , à l’adoration des idoles. Il eft l’intime 
du Mufulman & l’ami de l’Indien j le com- 
pagnon du Chrétien & le confident du Juif.* 
Les hommes qu’il a doués d’une ame élevée , 
ne voient dans les contrariétés des fcdles & 
la diverfité des cultes religieux , qu’un des 
effets de la richeffe qu’il a déployée dans 
l’oeuvre de la création. 
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Le principe de la vérité, ou l’ètre fuprême, 
avoit formé la terre & les deux , l’eau , l’air 
&. le feu , loi'fqu’il engendra Brama. Brama 
eft l’efprit de Dieu. Il eft abforbé dans la 
contemplation de lui-même. Il eft prélent à 
chaque partie de l’efpace. Il eft un* Sa fcien- 
ce eft infinie. Elle lui vient par infpira- 
tion. Son intelligence comprend tout ce qui 
eft; poflible. Il eft immuable. Il n'y a pour 
lui, ni pafle, nipréfent, ni futur. Il eft in- 
dépendant. Il eft féparé de l’Univers. Il ani- 
me les opérations de Dieu. Il anime les 
vingt-quatre puilfances de la nature. L’œft 
ret^oit fon adion du foleil , le vafe du feu , 
le fer de l’aimant, le feu des matières com- 
buftibles , l’ombre du corps , la pouftîere 
du vent , le trait du rdTort de l’arc, & l’om- 
brage de l’arbre. Ainfi , par cet efprit, l’U- 
nivers eft doué des puilfances de la volonté 
& des puilfances de l’adion. Si cet efprit 
vient du cœur , par le canal de l’oreille , il 
produit la perception des fons j par le canal 
de la peau, la perception du toucher j par 
le canal de l’œil, la perception des objets 
vifibles j par le canal de la langue , la per- 
ception du goût î par le canal du nez , la 
perception de l’odorat. Cet efprit anime les 
cinq membres d’adion , les cinq membres 
de perception , les cinq élémens , les. cinq 
feus, les trois difpofitions de l’amej caufe 
la création ou l’anéantilfement des choies • 
contemplant le tout en Ipedateur indiffé- 
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rent. Telle eft la dodrine du Reig-Beda.! 

Brama engendra de fa bouche la fagelfe , 
ou le brame , dont la fondion eft de prier , 
de lire & d’inftruire i de fon bras , la force , 
ou le guerrier & le fouverain qui tirera de 
l’arc , gouvernera & combattra j de fon 
ventre , de fes cuilfes , la nourriture, ou l’a- 
griculture & le commerçant j de fes pieds , la 
fefvitude , ou l’artifan & l’efclave , qui paf- 
fcra fa vie à obéir , à travailler & à voyager. 

La diftindion des quatre premières caftes 
eft donc auiîî vieille que le monde , & d’iiif. 
titution divine. 

Brama produifit enfuite le refte de l’efpece 
humaine, qui devoir remplir ces quatre caf. 
’ tes > les animaux ,* les végétaux , les chofes 
inanimées, les vices & les vertus. Il pref- 
erivit à chaque caftes fes devoirs 5 & ces de- 
voirs font à jamais confignés dans les livres 
facrés. 

Le premier magiftratou fouverain du choix 
do Brama, eut un méchant fucceifeur, qui 
pervertit l’ordre focial , en autorifant le mé- 
lange des hommes & des femmes des quatre 
caftes qu’il avoit inftituées ; confufion facri- 
lege, de laquelle fortit une cinquième cafte, 
& de celle-ci une multitude d’autres. Les 
brames irrités le mirent à mort. En frottant 
la main droite de fon cadavre , il en naquit 
deiTx fils , Tun militaire ou magiftrat , l’autre 
brame. En frottant la main gauche , il en na-. 
une ftlle > que les brames marièrent à £o& 
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frere le guerrier, à qui ils accordèrent la ma- 
giftrature. Celui-ci avoir médité le maflàcre 
de la cinquième cafte , & de toutes fes bran- 
ches. Les brames l’en difluaderent. Leur 
avis fut de raflembler les individus qui la 
compofoient > & de leur affigner différentes, 
fonélions dans les fciences , les arts & les. 
métiers , qu’ils exercèrent > eux & leurs def- 
cendans , à perpétuité. 

D’où l’on voit que le brame fut tellement 
enorgueilli de fou origine , qu’il auroit cru 
fe dégrader en ambitionnant la magiftraturc 
ou la rouveraineté , & qu’on parvient à ren- 
dre aux peuples leurs chaînes refpeélables, 
en les en chargeant au nom de la divinité. 
Jamais un Indien ne fut tenté de fortir de 
fa cafte. La diftribution des Indiens en caf- 
tes , qui s’élèvent les unes au-delfus des au- 
tres, caradlérife la plus profonde corrup- 
tion , & le plus ancien efclavage. Elle dé- 
cele une injufte & révoltante prééminence, 
des prêtres fur les autres conditions de la 
fociété , & .une ftupide indiiférence du pre- 
mier législateur pour le bonheur général de 
la nation. 

Cet hiftorique de la naiflance du monde 
n’offre rien de plus raifonnable , ou de plus 
infenfé , que ce qu’on lit dans les autres 
mythologies. Par-tout l’homme a voulu def- 
cendre du ciel. Les Bedas, ou les livres ca- 
noniques , ne font ni moins révérés ^ ni 
moins crus dans l’Inde, que la bible parle 
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Juif ou par le Chrétien j & la foi dans les 
révélations de Brama , de Raom & de Kishen , 
ell auflî robufte que la nôtre. La religion fut 
par-tout une invention d’hommes adroits & 
politiques , qui ne trouvant pas en eux- 
mèmes les moyens de gouverner leurs fem- 
blables à leur gré , cherchèrent dans le ciel 
la force qui leur manqiioit , & en firent def. 
cendre la terreur. Leurs rêveries furent gé- 
néralement admifes dans toute leur abfur- 
dité. Ce ne fut que par le progrès de la ci- 
vilifation & des lumières, qu’on s’enhardit 
à les examiner , & qu’on commença à rou- 
gir de fa croyance. D’entre les raifonneurs , 
les uns s’en moquèrent , & formèrent laclalfe 
abhorrée des efprits forts ; les autres par 
intérêt ou pufillaniniité , cherchant à conci- 
lier la folie avec la raifon , recoururent à 
des allégories. dont les indituteurs du dog- 
me n’avoient pas eu la moindre idée , & 
que le peuple ne comprit pas ou rejetta 
pour s’en tenir purement & fimplement à 
la foi de fes peres. 

Les annales facrées des Indiens datent des 
liecles les plus reculés , & Te font confervées 
jurqu’aux derniers tems fans aucune inter- 
ruption. Elles ne font aucune mention de 
l’événement le plus mémorable & le plus 
terrible , le déluge. Les brames prétendent 
que leurs livres facrés font antérieurs à cette 
époque , & que ce fléau ne s’étendit pas fur 
rindollan. Ils dilUnguent quatre âges. L’âge 
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c!e la pureté dont la durée fut de trots mil, 
lions deux-cens mille ans : alors rhomme 
vivoic cent mille ans , & fa ftature étoit de 
vingt & une coudées : l’âge de réprobation , 
fous lequel un tiers du genre-humain étoit 
corrompu : fa durée fut de deux millions 
quatre cens mille ans , & de la vie de l’hom- 
me de dix mille ans. L’âge de la corruption 
de la moitié de l’efpece, dont la durée fut 
d’un million fix cens mille ans, & la vie de 
l’homme de mille ans. L’âge de la corrupi 
tion générale ou l’ere préfente , dont la du- 
rée fera de quatre cens mille ans; il y en 
a près de cinquante mille d’écoulés : au com- 
mencement , de ce période , la vie de l’hom- 
me fut bornée à cent ans. Par -tout l’agc 
préfent efl: le plus corrompu. Par-tout fon 
fieclc ell la lie des fiecles : comme fi le vice 
& la vertu n’étoicnt pas aufiî vieux que 
l’homme & le monde. 

Quelques fabuleufcs que ces annales nous 
paroilfent , par qui pourroient - elles être 
conteftées ? Seroit - ce par le philofophe , 
qui croit à l’éternité des chofes feroit-ce 
par le Juif, dont la chronologie, les mœurs 
les loix ont tant de conformité' avec le der- 
nier âge de l’Indien ? Il it’y 4I point d’objecr 
tions contre les époques de^'Indiens qu’on né 
• puilfe rétorquer contre, les nôtres ; & nous 
n’employons aucune pi^euv'e à conftater cel- 
les-ci , qu’on ne retrouve dâns la bouehô 
& les écrits du bran^. • ' ’’ i* - 
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Les pundits ou brames jurirconfultes par- 
lent aujourd’hui la langue originale des loix , 
langue ignorée du peuple. Les brames par- 
lent & écrivent le famskret. Le famskreü 
eft abondant & concis. La grammaire en 
eil très-compliquée & très-réguliere. L’alpha- 
bet a cinquante caraderes. Les déclinaifons, 
au nombre de dix - fept , ont chacune un 
iingulier, un duel & un plurier. Il y a des 
lyllabes brèves , plus brèves & trcs-breves ; 
des fyllabes longues , plus longues & très- 
longues j aiguës , plus aiguës & très-aiguës j 
graves , plus graves & très-graves. C’eft un 
idiome noté & mufical. La derniere fyl- 
labe du mot bédéreo eft une efpece de point 
d’orgue qui dure près d’une minute. La 
poéfie a toutes fortes de vers ; & la verfifi- 
cation toutes les fortes de pieds & de diÆ- 
cultés des autres langues , fans en excepter 
la rime. Les auteurs compofent par ftances , 
dont le fujet eft communément moral. Un 
pere dijjlpateur ejl r ennemi de fin fils . — Une 
mere débauchée efi t ennemie de fies enfans . — 
Une belle femme efi Penne)nie de fou mari,— 
Un enfcüït mal élevé efi î'mnemi de fies par eus.... 

Voici un exemple de leqp pièces Jdar 

la fiif de l'or , fai fouillé la terre. ,0' je me fuis 
livré à la tranfmUpation des métaux. — J'ai 
traverfé les mers , ^ fai rampé fous les grands, 
-^Jai fui le monde y je me fuis occupé de l'art 
des emhantemens^ i ^ j''ai veillé parmi les tom^ 
m m'èn efi pas m çoi^rlj 
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Avarice , retire-toi j fai renoncé a tes chimé- 
riques promejfes. 

I Qiiel laps de tems ne fuppofe pas une 
langue auffi difRcile & auffi perfedionnée ? 
Qiie les folies modernes font vieilles ! Il eft 
parlé dans le Samskret des jugemens de Dieu 
par l’eau & par le feu : combien les mêmes 
erreurs & les mêmes vérités ont fait de fois 
le tour du globe î Au tems où le Samskret 
étoit écrit & parlé , les fept jours de la fe- 
maine portoient déjà , & dans le même or- 
dre, les noms des fept planètes; la culture 
de la canne à fucre étoit exercée; la chy- 
mie étoit connue ; le feu Grégois étoit in- 
venté ; il y avoit des armes à feu ; un ja- 
velot qui , lancé , fe divifoit en flèches ou 
pointes ardentes qui ne s’éteignoient point ; 
une machine qui lanqoit un grand nombre 
de ces javelots & qui pouvoit tuer jufqu’à 
cent hommes en un inftant. Mais c’eft fur- 
tout dans le code civil des Indiens où nous 
allons entrer, qu’on trouve les atteftations 
les plus fortes de l’incroyable antiquité de 
la nation. 

Enfin, nous les polfédons ces loix d’un 
peuple qui femble avoir inftriiit tous les 
autres , ik qui , depuis fa réunion , n’a fubi 
dans fes mœurs & fes préjugés d’autres 
altérations que celles qui l'ont inféparables 
du caraélere de l’homme & de l’influence 
des tems. 

Le code civil des Lidiens s’ouvre par les 
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devoirs du fouveraiii ou magiftrat. On lit dans 
un paragraphe féparé , „ qu’il foit aimé , 
,, refpçdé , inltruit , ferme & redouté. Oifil 
„ traite fes fujets comme fes'cnfans. Qii’il 
,, protégé le mérite & récompenfe la vertu. 
„ Qii’il fc montre à fes peuples. Qii’il s’abf- 
„ tienne du vin. Qii’il régné d’abord fur 
„ lui-même. Qii’il ne foit jamais ni joueur ni 
„ chalieur. Qiie dans toute occalion il épar- 
5 , gne le brame 6c l’excufe. Qii’ü encourage 
„ fur-tout la culture des terres. Il n’enva- 
„ hira point la propriété du dernier de fes 
„ fujets. S’il cft vainqueur dans la guerre, 
„ il en rendra grâces aux Dieux du pays, 
,, & comblera le brame des dépouilles de 
„ l’ennemi. Il aura à l’on fervice un nom- 
„ bre de boulions, ou paralites , de far- 
„ ceurs , de danfeurs & de lutteurs. S’il 
„ ne peut failir le malfaiteur, le méfait fera 
„ réparé à fes dépens. Si percevant le tri- 
„ but , il ne protégé pas , il ira aux enfers. 
„ S’il ufurpe une portion des legs ou do- 
„ .nations pieufes, il fera châtié pendant mille 
„ ans aux enfers. Qii’il fâche que par-tout 
„ où les hommes d’un certain rang fréquen- 
„ tent les proftituées Sc fe livrent à la dé- 
„ bauche de la table , l’état marche à là 
„ ruine. Son autorité durera peu , s’il con- 
„ fie fes projets à d’autres qu’à les confeil- 
„ 1ers. Malheur à lui s’il confulte le vieil- 
„ lard imbécille ou la femme légère. Qu’il 
,, tienne fon confcil au haut de la maifun , 
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i, fur la montagne, au fond du défert, loin 
„ des perroquets & des oifeaux babillards.,. 

Il ii’y auroit dans le code entier que la 
ligne fur les donations pieufes , qu’on y re- 
connoitroit le doigt du prêtre. Mais quelle 
eft l’utilité des boulFons, des danfeurs, des 
farceurs à la cour du magiftrat ? Seroit-ce 
de le délalîêr de fes fonélions pénibles , de 
le récréer de fes devoirs férieux ? 

Combien la formation d’un code civil , 
fur-tout pour une grande nation, ne fup- 
pofe-t-elle pas de qualités réunies ? Quelle 
connoiffance de l’homme , du climat , de la 
religion , des mœurs , des ufages , des pré- 
jugés , de la juftice naturelle , des droits » 
des rapports , des conditions , des chofes , 
des devoirs dans tous les états , de la pro- 
portion des châtimens aux délits! Qiiel ju- 
gement ! quelle impartialité ! quelle expé-, 
rience ! Le code des Indiens a-t-il été l’ou- 
vrage du génie ou le réfultat de la fagelTe 
des fiecles ? C’eft ujie queftion que nous 
1 aillerons à décider à celui qui fe donnera 
la peine de la méditer profondément. 

On y traite d’abord du prêt, le premier 
lien des hommes entre eux ; de la propriété , 
le premier pas de l’alTociàtion j de la juftice, 
fans laquelle aucune fociété ne peut fub- 
lifter , des formes de la juftice , fans lefquel- 
les l’exercice en devient arbitraire j des dé- 
pôts , des partages , des donations , des ga- 
ges , des efclav'es , des citoyens , des peres , 
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des meres, des enfans, des époux, des fera-^ 
mes , des danfeiifes , des chanteufes. A la 
fuite de c©s objets , qui marquent une po- 
pulation nombreufe, des liaifons infinies, 
une expérience confommée de la méchan- 
ceté des hommes, on paiTe aux loyers & 
aux baux , aux partages des terres & aux 
récoltes, aux villes & aux bourgs , aux 
amendes, à toutes fortes d’injures & de 
rixes , aux charlatans , aux filous , aux vols 
entre lefquels on compte le vol de la per- 
fonne , à l’incontinence & à l’adultere ,• & 
chacune de ces matières eft traitée dans un 
xlétail qui s’étend depuis les efpeces les plus 
communes jufqu’à des délits qui femblent 
chimériques. Prefque tout a été prévu avec 
jugement , diftingué avec finelfe , 8c preC- 
crit, défendu ou châtié avec juftice. De 
cette multitude de loix , nous n’expoferons 
que celles qui caraélérifent les premiers tems 
de la nation , & qui doivent nous frapper 
ou par leur fageflé ou par leur fingularité. 

Il ell défendu de prêter à la femme , à 
l’enfant & à fon ferviteur. L’intérêt du prêt 
s’accroît à mefure que la cafte de l’emprun- 
teur defeend : police inhumaine où l’on a 
plus confulté la fécurité du riche que le be- 
foin du pauvre. Qiiclle que foit la durée du 
prêt , l’intérêt ne s’élèvera jamais au double 
du capital. Celui qui hypothéquera le même 
effet à deux créanciers fera puni de mort : 
cela eft jufte, c’ell une cfpecs de vol. Le 
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créancier faifira fon débiteur infolvable dans 
les caftes fiibalteriies , l’enfermera chez lui , 
& le fera travailler à fon profit. Cela eft 
moins 'cruel que de l’étendre fur de la paille 
dans une prifon. 

La femme de mauvaifes mœurs n’héritera 
point , ni la veuve fans enfans , ni la femme 
ftérile , ni l’homme fans principes , ni l’eu- 
nuque , ni l’imbécile , ni le banni de fa cafte , 
ni l’expulfé de fa famille, ni l’aveugle ou 
fourd de nailTance , ni le muet , ni l’impuif- 
fant, ni le maléficié, ni le lépreux, ni celui 
qui aura frappé fon pere. Que ceux qui les 
remplacent les revêtent & les nourriflent. 

Les Indiens ne teftent point. Les degrés 
d’affinité fixent les prétentions & les droits. 

La portion de l’enfant qui aura profité 
de fon éducation fera double de celle de 
l’enfant ignorant. 

Prefque toutes les loix du code , fur les 
propriéîtés , les fuccelfions & les partages , 
font conformes aux loix romaines; parce 
que la rai fon & l’équité font de tous les tems 
& didtent les mêmes réglemens , à moins 
qu’ils ne foient contrariés par des ufages 
bilarres ou des préjugés extravagans , dont 
l’origine fe perd dans la nuit des tems 5 
que leur antiquité foutient contre le fens 
commun , & qui font le défefpoir du légis- 
lateur. ' 

S’il fe commet une injuftice au tribunal 
de la loi , le dommage fe répartira fur tous 
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ceux qui y auront participé , fans en excepter 
le juge. Il feroit à fouhaiter que par -tout 
le juge pût être pris à partie. S’il a mal 
jugé par incapacité , il eft coupable i par ini- 
quité , il eft bien davantage. 

Après avoir condamné le faux témoin à 
la peine du talion, on permet le faux té- 
moignage contre une dépofition vraie qui 
conduiroit le coupable à la mort. Qiielle 
étrange aflbciation de fageife & de folie î 

Dans la détreffe , le mari pourra livrer 
fa femme, .li elle y confent j le pere vendra 
fon fils , s’il en a plulieurs. De ces deux loix, 
l’une eft infâme ; l’autre inhumaine. La pre- 
mière réduit lamere de famille à la condition 
de proftituée î la fécondé l’enfant de la mai- 
fon à l’état d’efclave. 

Les différentes claifes d’efclaves font énor- 
mément multipliées parmi les Indiens. La loi 
en permet raffranchiffement qui a fon céré- 
monial. L’efclave remplit une cruche d’eau; 
y met du riz qu’il a mondé avec quelques 
feuilles d’un légume ; il fe tient debout de- 
vant fon maître , la cruche fur fon épaule , 
le maître l’éleve fur fa tète , la caffe , & dit 
trois fois , tandis que le contenu de la cruche 
fe répand fur l’efclave : Je te rends libre , & 
l’efclave eft affranchi. 

Celui qui tuera un animal, un cheval, un 
bœuf, une chevre, un chameau , aura la 
main ou le pied coupé; & voilà l’homme mis 
i’ur la ligne déjà brute. S’il tue un tigre. 
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im ours , un ferpent , la peine fera pécunaire. 
Ces délits font des conféqiiences fuperfti- 
tfeufes de la métemphycofe , qui , fàiiànt re- 
garder le corps d’un animal comme le domi- 
cile d’une ame humaine, montre la mort 
violente d’un reptile comme une efpece 
d’aifaflinat. Le brame, avant que de s’alfeoir 
à terre , balayoit la place avec un pan de fa 
robe , & difoit à Dieu : Si fai fait defcendre 
ma bienveillance la fourmi , fefpere 

que tu feras defcendre la tienne jufqtüà moi. 

La population eft un devoir primitif, un 
ordre de la nature fi facré, que la loi permet 
de tromper , de mentir , de fe parjurer pour 
favorifer un mariage. C’eft une adion mal- 
honnête qui fe fait par-tout, mais qui ne fut 
licite que chez les Indiens. Ne feroit-il pas 
de la figelfe du législateur , dans plufieurs 
autres cas, d’autorifer ce qu’il ne peut, ni 
empêcher , ni punir ? 

La polygamie eft permife par toutes les 
religions de l’Afie , & la pluralité des maris 
tolérée par quelques-unes. Dans les royau- 
mes de Boutai! & du Tribet, une feule fem- 
me fert fouvent à toute une famille , fans 
jaloufie & fans trouble domeftique. 

La virginité eft une condition elfentielle 
à la validité de l’union conjugale. La femme 
eft fous le defpotifme de fçn mari. Le code 
des Indiens dit que femme maîtrejfe d'elle- 
même fe conduira toujours mal , ^ qi^il ne 
faut jamais compter fur. fa vertu. Si elle 
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n’engendre que des filles , fou époux fera 
difpenfé d’habiter avec elle. Elle ne fortira 
point de la maifon fans fa permiffion. Elle aura 
toujours le fein couvert. A la mort de fon 
mari, il convient qu’elle fc brCile fur le même 
bûcher ; à moins qu’elle ne foit enceinte , 
que fon mari ne foit abfent, qu’elle ne puiife 
fe procurer fon turban, ou là ceinture, 
ou qu’elle ne fe voue à la chaftetc & au 
célibat. Si elle partage' le bûcher avec le 
cadavre de fon mari , le ciel le plus élevé 
fera fa demeure ; & elle y fera placée à 
côté de l’homme qui n’aura jamais menti. 

La législation des Indiens , qu’on trou- 
vera trop indulgente fur certains crimes , 
tels que l’alfalîinat d’un efclave, la pédéraC- 
tie, la bcftialité, dont on obtenoit l’abfolu- 
tion avec de l’argent, paroltra fans doute 
atroce furie commerce illicite des deux fexes. 
C’efl: vraifemblabîement une fuite de la lu- 
bricité des femmes- & de la foiblelTe des 
hommes fous un climat brûlant ; de la ja- 
loufie elFrénée de ceux-ci ; de la crainte du 
mélange des caftes,- des idées folles de con- 
tinence , accréditées , dans toutes les con- 
trées , parmi des prêtres incontinens , & une 
preuve de l’ancienneté du code. A mefure 
que les fociétés s’accroiflênt & durent , la 
corruption s’étend ; les délits, fur-tout ceux 
qui nailfent de la nature du climat dont l’in- 
fluence ne ceffe point, fe multiplient, & les 
^hâtimens tombent en défiiétude i à moins 

que 
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que le code ne foit fous, la fandion des 
dieux. Nos loix ont prononcé une peine 
levere contre l’adultere. Qui cft-ce qui s’en 
doute ? 

Ce que nous appelions commerce galant , 
le code l’appelle adultéré. Il y a l’adultere 
de la coquetterie de l’homme ou de la fem- 
me , dont le châtiment eft pécuniaire ; l’a- 
dultere des préfens , qui eft châtié dans l’hom- 
me par la mutilation i l’adultere confommé , 
qui eft puni de mort. La fille d’un brame 
qui fe proftitue eft condamnée au feu. L’at- 
touchement déshonnête , dont la loi fpécifie 
les différences, parce qu’elle eft fans pu- 
deur, mais que la décence fupprime dans 
un hiftorien , a fa peine effrayante^ L’hom- ^ 
me d’une cafte fupérieure , convaincu d’a- 
voir habité avec une femme du peuple , fera 
marqué fur le front de la figure d’un homme 
fans tète. Le brame adultéré fera marqué 
fur le front des parties fexuelles de la femme : 
on les déchirera à fa complice , & elle fera 
niife à mort. 

Les chanteufes , danfeufes & femmes pu- 
bliques forment des communautés protégées 
par la police. Elles font employées dans le» 
folemnités : ou les envoie à la rencontre des 
hommes publics. Cet état étoit moins nié- 
prifé dans les anciens tems. Avant les loix , 
la condition de l’homme différoit peu de la 
condition animale i & aucun préjugé n’at- 
tachoit de la turpitude à une adion naturelle. 
Tome I, ' D 
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La courtifane qui aura manqué à fa paro-i, 
le, rendra le double de la forame qu’elle 
aura reque. Celui qui l’avilira par une joiiiC- 
fance abufive , lui paira huit fois la même 
foinme, & autant au magiftrat. Le châti- 
ment fera le même, s’il l’a proftituée à un 
autre. 

On ne jouera point fans le confentement 
du magiftrat. La dette du jeu clandeftin ne 
fera point exigible. ^ 

Celui qui frappera un brame de la main 
ou du pied , aura la main ou le pied coupé. 

On verfera de l’huile bouillante dans la 
bouche du fooder , ou de l’homme de la 
quatrième cafte , convaincu d’avoir lu les 
livres facrés. S’il a entendu la leéture des 
Bedas , fes oreilles feront remplies d’huile 
çhaude , & bouchées avec de la cire. 

Le fooder qui s’affeoira fur le tapis du 
btame , aura ’ la fefle percée d’un fer chaud , 
& fera banni. Quelque crime que le brame 
ait commis, il ne fera point mis à mort. 
Tuer un brame eft le plus grand crime qu’on 
puifiTe commettre. 

La propriété d’un, brame eft facrée ; elle 
ne paflera point en des mains étrangères ; 
pas même dans celles du fouverain. Ç^t voi- 
là , dans les premiers tems , des hommes 
de main-morte parmi les Indiens. 

La réprimande fuppléera au filençe de la 
loi. Le châtiment d’une faute s’accroîtra par- 
les réci4ives. L’inftcumeut de L’art ou du 
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métier, même celui de la femme publique, 
ne fera point confifqué. Qiie diroit l’Indien, 
s’il voyoit nos huiflîers démeubler la chau- 
mière du payfaii , & fes bœufe , fes autres 
inftrumens de labour mis à l’encan ? 

Et pour terminer cette courte analyfe 
d’un code trop peu connu , par quelques 
grands traits, on lit au paragraphe du fou- 
verain : „ S’il n’y a dans l’état , ni voleurs ^ 

ni adultérés, ni alfalîîns, ni hommes de 
„ mauvais principes , le ciel eft alfuré au 
„ magiftrat. Son empire fleurira } fa gloire 
„ s’étendra pendant fa vie ; & la récompenfe 
„• fera la même après la mort, fi les cou- 
„ pables ont été févérement punis „ : car , 
dit le code, avec autant d’énergie que de 
fimplicité : „ Le châtiment eft le magiftrat; 

„ le châtiment infpire la terreur à tous; le 
„ châtiment eft le défenfeur du peuple; le 
„ châtiment eft fon proteéleur dans la cala- 
,, mité; le châtiment eft le gardien de celui 
i, qui dort; le châtiment, au vifage noir 
„ & à l’œil rouge , eft l’effroi du coupa- ^ 

■)3 ble . 

Malgré les vices de ce code , dont les plus 
frappans font trop de faveur pour les prê- 
tres , & trop de rigueur contre les femmes , 
il n’en juftifie pas moins la haute réputation 
de la fageffe des brames , dans les fiecles- 
les plus reculés. Dans le grand nombre des 
loix fenfées qu’on y remarque , s’il en eft 
qui paroiflent trop indulgentes ou trop fève- 

Dij 
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res ; d’autres qui prefcrivent des adionà 
baffes ou malhonnêtes ; quelques-unes qui 
infligent des peines atroces pour des délits - 
légers , ou des châtimens légers pour des 
crimes atroces , l’homme fage , avant que de 
blâmer , pefera les circonftances , qui ne per- 
mettent Toiivênt au législateur de donner à 
un peuple que les meilleures loix qu’il peut 
recevoir. Il conclura, fanshéfiter, de la ré- 
gularité compliquée de la grammaire fams- 
krete, de l’antiquité de cette langue com- 
mune autrefois , & depuis fi long-tems igno- 
rée , & de la confeélion d’un code auflî 
étendu que celui des Indiens , que dans 
l’Inde , il s’eft écoulé un grand nombre de 
fiecles entre l’état de barbarie & l’état po- 
licé ; & que les prêtres fe font rendus cou- 
pables envers leurs compatriotes & les étran- 
gers , par un fecret myftérieux , qui retar- 
doit de toutes parts les progrès de la civi- 
lilâtion. 

Le fceau qui fermoit la bouche au brame 
eft rompu ; il eft à préfumer qu’un avenir 
qui n’eft pas éloigné, nous révélera ce qui 
refte à favoir de la religion & de la jurifpru- 
dence anciennes des Indiens. En attendant , 
voyons quel eft leur état adluel , & fup- 
pléons à quelques traits qui manquent au 
tableau de leur police & de leurs dogmes. 

Les bramines , qui feuls entendent la lan- 
gue du livre facré , font de fon texte l’ufage 
qu’on a^fiiit en tout teuis des livres reli- 
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giaix. Ils y trouvent toutes les. maximes 
que rimagination , l’intérêt . les paflîons & 
le faux zcle leur fuggerent. Ces fondions 
exclufives d’interpretes de la religion , leur 
ont donné fur les peuples un pouvoir fans 
bornes , tel que doivent l’avoir des impoCi 
teurs & des fanatiques i fur des hommesi 
qui n’ont pqs la force d’écouter leur raifoii 
& le coeur. 

Depuis rindus jufqu’au Gange , tous les . 
peuples reconnoilfent le Vedam , pour le livre 
qui contient les principes de leur religions 
mais la plupart d’entre eux different fur plu- 
fîeurs points de dogme & de pratique. L’et 
prit de difpute & d’abftradion , qui gâta 
pendant tant de fiecles la philofophie de nos' 
écoles , a bien fait plus de progrès dans 
celles des bramines , & mis beaucoup plus 
d’abfurdités dans leurs dogmes , qu’il n’en 
a introduit dans les nôtres , par le mélange 
du platonifme , qui fut peut-être lui-même 
une branche de la dodrine des brames. 

Dans tout l’Indoftan , les loix politiques, 
les ufages , les maniérés font une partie 
de la religions parce que tout vient de. 
Brama. 

On pourroit croire que ce Brama étoit 
fouveraiiîj parce qu’on trouve dans fes inf«. 
titutions religieufes , l’intention d’infpirer ^ 
aux peuples un profond refped , un grand 
amour pour leur pays j & qu’on y voit le 
deflein d’oppofer des loix féveres au vice du 
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climat. Peu de religions femblent avoir été 
auffi propres aux régions pour lefquelles 
elles ont été inftituées. 

C’eft de lui que les Indiens tiennent cette 
vénération religieufe, qu’ils ont encore pour 
les trois grands fleuves de l’Indoftanj l’In- 
âus, le Krifna & le Gange. 

C’eft lui qui a rendu lacré l’animal le plus 
jnéceflaire à la culture des terres , & la va- 
che , dont le lait eft une nourriture Ci faine 
dans les pays chauds. 

C’eft lui qui a divifé le peuple en- tribus 
OH caftes, lëparées les unes des autres par 
des principes de politique & de religion.- 
Cette inftituticn eft antérieure à toutes les 
traditions , à tous les monumens connus , 
& peut être regardée comme la preuve la 
plus frappante de la prodigieufe antiquité 
des Indiens. Rien ne paroit plus contraire 
aux progrès naturels de la fociété , que cette 
diftindion de clafles , parmi - les membres 
d’un même état. Une femblable idée n’a pu 
être fondée que fur un fyftème réfléchi de 
législation , qui fuppofe déjà un état de cki- 
lilàtion & de lumière très-avancé. Mais ce 
qu’il, y a de plus extraordinaire encore , 
c’eft que cet ufage fe foit confervé tant de, 
flecles , après que le principe & le lien eii 
ont été détruits. C’eft un exemple frappant 
de la force des préjugés nationaux , fandifiés 
par des idées religieufes. 

La diflférence des caftes fe remarque au pre- 
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mier coup d’œil. Les membres de chacune 
des tribus ont entre eux une reflemblance 
qu’on ne peut méconnoître. Ce font les mê- 
mes habitudes , la même taille , le même fon 
de voix, les mêmes agrémeus, ou les mê- 
mes difformités. Tous les voyageurs un peu 
obfervateurs , ont été frappés de cet air de 
famille. 

Il y a plufieurs claffes de bramines. Les 
uns répandus dans la fociété , font ordinai- 
rement fort corrompus. Perfuadés que les 
equx du Gange les purifient de tous leurs 
crimes , & n’étant pas fournis à la jurifdic- 
tion civile , ils n’ont ni frein , ni vertu. 
Seulement on leur trouve encore de cette 
compaffion , de cette charité fi ordinaires 
dans le doux climat de l’Inde. 

Les autres vivent féparés du monde i & 
ce font des imbécilles ou des enthoufiaftes , 
livrés à loifiveté , à la fuperftition , au dé- 
lire de la métaphyfique. On retrouve dans 
leurs difputes les mêmes idées que dans nos 
plus fameux métaphyficiens , la fubftance , 
l’accident, la priorité, la poftériorité , l’im- 
mutabilité, l’indivifibilité , l’ame vitale & 
feiifitive : avec cette différence , que ces bel- 
les découvertes font très - anciennes dans 
l’Inde ; & qu’il n’y a que fort peu de tems 
que Pierre Lombard, Saint Thomas, Leib- 
nitz , Mallcbranche , étonnoieilt l’Europe par 
leur facilité à trouver toutes ces rêveries. 
Comme cette méthode de raifonner par abl- 
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tradioii nous eft venue . des philofophes 
Grecs , fur lefquels nous avons bien ren- 
chéri J 011 peut croire que les Grecs eux- 
mêmes dévoient ces connoiflances ridicules 
aux Indiens : à moins qu’on n’aime mieux 
foupçonner que les principes de la méta- 
phyfique étant à la portée de toutes les na- 
tions, l’oifiveté des bramines & de nos moi- 
nes a produit les mêmes elFets en Europe & 
aux Indes , fans qu’il y ait eu d’ailleurs au- 
cune communication de dodrine entre les 
habitans de ces deux contrées. 

Tels font les defcelidans des anciens brach- 
manes f dont l’antiquité ne parle qu’avec 
admiration 5 parce que l’afledation de l’auf. 
térité &*du myftere , & le privilège de parler 
au nom du ciel , en impofent au vulgaire 
dans tous les fiecles. C’eft à eux que les 
Grecs attribuoient le dogme de l’immortalité 
de l’ame , les idées fur la nature du grand 
être , fur les peines & les récompenfes fu- 
tures. 

A ces connoiffances , qui flattent d’autant 
plus la curiofité de l’homme , qu’elles font 
plus au deffus de fa foibleffe, les brachma- 
nes joignoient une infinité de pratiques reli- 
gieufes, que Pythagorc adopta dans fou 
école : le jeûne, la priere’, le filence, la 
contemplation : vertus de l’imagination , qui 
frappent plus la multitude que les vertus 
utiles & bienfaifaiites. On regardoit les 
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brachmanes comme les amis des Dieux, 
parce qu’ils paroiflbient s’en occuper beau- 
coup i & comme les protedeurs des hommes, 
parce qu’ils ne s’en occupoient point du tout. 
Auffi le relped & la reconnoilTance leur 
étoient-ils prodigués làns mefure. Les prin- 
ces même , dans les circoiiftances difficiles 
alloient confulter ces folitaires , à qui l’on 
fuppofoit apparemment le fecours de l’inf- 
piration ; puifqu’on ne pouvoit pas leur 
îuppofer les lumières de l’expérience. Il eft 
cependant difficile de croire , qu’il n’y eût 
pas parmi eux des hommes véritablement, 
vertueux. Ce dévoient être ceux qui trou-, 
voient dans l’étude & la fcience , les alimens 
d’un efprit doux & d’une ame pure j & qui 
en s’élevant , par la penfée , vers le grand 
être , qu’ils cherchoient , ne voyoient dans 
cette contemplation fublime, qu’une raifon 
de plus pour fe rendre dignes de lui , & non 
pas un titre pour tromper & tyrannifer les 
liumams. 

La clafle des hommes de guerre eft ré- 
pandue par-tout , fous différentes dénomina- 
tions.’ On les appelle Naïrs au Malabar. Ces 
Naïrs font bien faits & braves } mais fiers , 
efféminés , fuperftitieux. Quelques-uns des 
plus heureux fe font formes fur cette côte, 
comme ailleurs , de petits états. D’autres 
ont quelques propriétés très - bornées. Le 
plus grand nombre commande ou obéit dans 
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les camps. Leur pente au brigandage , aux 
violences eft généralement connue; & c’eft 
fur les grands chemins qu’ils manifettent fur- 
tout ces paffions. Auflî n’y a-t-il point de 
Voyageur prudent qui ne fe faffe accompa- 
gner par quelqu’un d’entr’eux. Ceux qu’on 
paie pour ce fervice, fe lailTeroieiit plutôt 
maflacrer que de furvivre à l’étranger qui 
fe feroit mis fous leur protedlion. S’ils tra- 
hiflbient cette confiance , leurs plus proches 
pareils les mettroient en pièces. Ces mœurs 
font particulières au Malabar , & les autres 
foldats de l’Indoftan n’ont pas des inclina- 
tions Cl perverfes. 

Indépendamment de la cafte des guerriers, 
il eft des peuples , tels que les Canarins & 
les Marattes, qui fe permettent généralement 
la profclEon militaire : foit qu’ils defeendent 
de quelques tribus vouées originairement 
aUx armes ; foit que le tems & les circont 
tances aient altéré parmi eux les inftitutions 
primitives. ■ 

La troifieme clalTe eft celle de tous les 
hommes qui cultivent la terre. Il y a peu de 
pays où ils méritent plus la reconnoilTancc 
de leurs concitoyens. Ils font laborieux , 
induftrieux ; ils entendent parfaitement la 
maniéré de diftribuer les eaux , & de donner 
à la terre brûlante qu’ils habitent , toute la 
fertilité dont elle eft fufceptible. Iis font dans 
rinde , ce qu’ils feroient par-tout , les plus 
honnêtes & les plus vertueux des hommes 5 
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lorfqu’ils ne font , ni corrompus , ni oppri- 
més par le gouvernement. Cette clalTe , au- 
trefois très - refpedée , étoit à l’abri de la 
tyrannie & des fureurs de la guerre. Jamais 
lès laboureurs n’étoient obligés de prendre 
les armes. Leurs terres & leurs travaux 
étoient également facrés. Ils traçoient tran- 
quillement des filions , à côté des deux ar- 
mées féroces , qui ne troubloient point la 
paifible agriculture. Jamais on ne mettoit le 
feu au bled j jamais on n’abattoit les arbres j 
& la religion toute-puiflante , pour le bien 
comme pour le mal , venoit ainfi au fecours 
de la raifon , qui enfeiglie , à la vérité , qu’il 
faut protéger les travaux utiles j mais qui , 
feule , n’a pas allez de force pour faire exé- 
cuter tout ce qu’elle enfeigne. 

• La tribu des artifans fe fubdivife en autant 
de clalfes qu’il y a de métiers. On ne peut 
jamais quitter le métier de fes parens. Voilà 
pourquoi l’induftrie & l’efclavage s’y font 
perpétués enfemble & de concert , & y ont 
conduit les arts au degré où ils peuvent 
atteindre , lorfqu’ils n’ont pas le fecours dn 
goût & de l’imagination , qui ne nailfent 
guere que de l’émulation & de la liberté. 

A cette cafte, infiiiimenf étendue, appar- 
tiennent deux profeflions remarquables par 
quelques iifages très-particuliers : l’une eft 
celle des fculs ouvriers auxquels il Ibit per- 
mis de creu fer des puits & des étangs. Ce 
font les hommes les plus robuftes & les plus 
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laborieux de ces contrées. Leurs femmes 
partagent leurs travaux j elles mangent même 
avec eux , par une prérogative que , dans 
tout l’indoftan , elles ne partagent qu’avec 
les compagnes des voituriers. 

Ces derniers , auxquels tous les tranfporti 
appartiennent , n’ont point de demeure fixe. 
Ils parcourent la peninfule entière. Ce font 
des bœufs qui portent fur le dos, 8c leurs 
familles , 8c leurs marchandifes. Soit ufur- 
pation , foit droit originaire , ils 'font paître 
ces animaux fur toutes les routes , fans rien 
payer. Une de leurs plus importantes fonc- 
tions eft de nourrir les armées. On leur 
lailTe librement traverfer un camp , pour 
pourvoir aux bcfoins d’un autre. Leurs per- 
fonnes, leurs bêtes de fomme, les provifions 
même qui leur appartiennent : tout eft ref- 
pedé. S’il étoit prouve que les vivres qu’ils 
conduifent appartinflent a rennemi, on les 
retiendroit; mais le refte'continueroit paifi- 
blemcnt fa marche. 

Outre ces tribus, il y ena une cinquième 
qui eft le rebut de toutes les autres. Ceux 
qui la compofent exercent les emplois les 
plus vils de la fociété. Ils enterrent les morts , 
ils tranfportent les immondices , ils fe nour- 
riflent de la viande des animaux morts na- 
turellement. L’entrée des temples & des mar- 
chés publics leur eft interdite. On ne leur 
permet pas l’ufage des puits communs. Leurs 
iiabitations font a l’extrémité des villes , ou 
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forment des hameaux ifolés dans les cam- - 
pagnes j & il leur eft même défendu de tra- 
verfer les rues occupées par des bramines. 
Comme tous les Indiens, ils pèpvent vaquer 
aux travaux de l’agriculture , mais feulement 
•pour les autres caftes ; & ils n’ont jamais des 
terres en propriété , ni même à ferme. L’hor- , 
reur qu’ils infpirent eft telle que fi , par 
hafard , ils touchoient quelqu’un qui ne fût 
pas de leur tribu , on les priverpit impuné- 
ment d’une vie réputée trop vile pour méri- 
ter la protedion des loix. 

Telle eft , même dansées contrées où une 
domination étrangère a un peu changé les 
idées , le fort de ces malheureux , connus à 
la côte de Coromandel fous le nom de Parias. 
Leur dégradation eft bien plus entière en- 
core au Malabar , qui n*a pas été aftervi par 
le Mogol , où on les appelle Pouliats. 

La plupart font occupés à la culture du 
riz. Près des champs qu’ils exploitent eft 
une efpece de hutte. Ils s’y réfugient lorf. 
que des cris, toujours poulfés de loin, leur 
annoncent un ordre de celui dont ils dépen- 
dent i & ils répondent fans fortir dp leur 
afyle. Ils prennent la même précaution ,, fi 
un bruit confus les avertit de l’approche de 
quelque homme que ce puilfe être. Le tems 
leur manque-t-il pour fe cacher, ils fe prof- 
ternent la face contre terre , avec , toute l’hu- 
milité que doit leur donner le, fentiment de 
leur opprobre^.^^^i jpSj. récoltes .ne répondent 
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pas à l’avidité d’uii maître opprefTeiir , le 
cruel met quelquefois le feu aux cabanes des 
malheureux laboureurs} & il tire impitoya- 
blement fur eux , lorfque , ce qui arrive rare- 
ment , ils tentent d’échapper aux flammss. 

Tout eft horrible dans la condition de ces 
malheureux, jufqu’à la maniéré dont on les 
force de pourvoir à leurs plus preflans be- 
foins. A l’entrée de la nuit , ils fortent en 
troupes plus ou moins nombreufes , de leur 
retraite ; ils dirigent leurs pas vers le mar- 
ché , & pouffent des rugiffemens'à quelque 
diftance. Les marchands approchent : les 
Pouliats demandent ce qu’il leur faut. On 
le leur fournit , & on le dépofe dans le lieu 
même où étoit compté d’avance l’argent def- 
tiné au paiement. Lorfque les acheteurs peu- 
vent être aflùrés que perfonne ne les verra , 
ils fortent de derrière la haie qui les déro- 
boit à tous les regards , & enlevent précipi- 
tamment ce qu’ils ont acquis d’une maniéré 
fi bizarre. 

Cependant ces Pouliats , objet éternel du 
mépris des autres cafles, ont chaffé, dit-on , 
de leur fein les Pouliehis , plus avilis encore. 
L’ufage du feu leur eft interdit. On ne leur 
permet pas la conftrudion des cabanes , & 
ils font réduits à occuper des elpeces de nids 
dans les forêts & fur les arbres. Lorfqu’ils 
ont faim , ils hurlent comme des bêtes, pour 
exciter la commifératioii des paffans. Alors 
les plus charitables des Indiens vont dépofer 
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du riz ou quelqu’autre aliment , & fe reti- 
rent au plus vite , pour que le malheureux 
affamé vienne le prendre , fans rencontrer 
fon bienfaiteur , qui fe croiroit fouillé par 
fon approche. 

Cet excès d’avililfement où l’on voit plon- 
gée une partie cdnfidérable d’une nation 
nombreufe , a toujours paru une énigme ' 
inexplicable. Les efprits les plus clairvoyans 
n’ont jamais démêlé comment des peuples 
humains & fenfîbles avoient pu réduire leurs 
propres freres à une condition fi abjeéle. 
O ferons-nous hafarder une conjeélure ? Des 
tourmens horribles ou une mort honteufe 
font , dans nos gouvernemens à demi-bar- 
bares , le partage dcsfcélérats qui ont, plus 
ou moins , troublé l’ordre de la fociété. Ne 
fe pourroit-il pas que dans le doux climat 
de l’Inde , des loix modérées fe fuffent bor- 
nées à exclure de leurs caftes tous les mal- 
faiteurs ? Ce châtiment devoit paroître fuf- 
fifant pour arrêter les crimes j & il étoit cer- 
tainement le plus <;onvenable dans un pa}S 
où l’effufion du fang fut toujours profcrite 
par les principes religieux & par les mœurs^ 
C’eût été fans doute un grand bien que les 
énfans-'n’euffent pas hérité de l’infamie de' 
leurs peres mais des préjugés indeftru<5H-' 
blés s’oppdfoient à cette réhabilitation. Il eft 
fans exemple qu’une famille chaffée de fa 
tribu y foit jamais rentrée. 

Les Européens , pour avoir vécu avec ces 
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malheureux , comme on doit vivre avec des 
hommes , ont fini par infpirer aux Indiens 
une horreur prefque égale. Cette horreur 
fubfifte même encore ^aujourd’hui dans l’in- 
térieur des terres , où le défaut de commu- 
nication nourrit des préjugés profonds , qui 
fedilfipentpeu-à'pcufurles côtes, où le com- 
merce & les befoins rapprochent tous les 
hommes , & donnent néceflairement ■ des 
idées plus juftes de la nature humaine. 

. Toutes ces clafles font féparées à jamais 
par des barrières infurmontables : elles ne 
peuvent ni fe marier , ni habiter , ni manger 
enfemble. Qinconque viole cette réglé , eft 
chaifé de fa tribu qu’il a dégradée. 

On s’attendroit à voir torhber ces barriè- 
res dans les temples. C’effc-là qu’on devroit 
fe fouvenir au-moins que les diftindions de 
la naiifance font de convention , & que tous 
les hommes , fuis exception , font freres , 
enfans du même Dieu. Il n’en eft pas ainfi. 
Quelques tribus, il eft vrai, fe rapprochent 
& fe coufondent au pied des autels : mais les 
dernieres éprouvent les humiliations de leur 
état jufques dans les pagodes, 

La religion qui- confacre cette inégalité 
parmi les Indiens , n’a pas cependant fufH 
pour les faire renoncer entièrement à la con- 
lîdération dont jouiifent les iclaflés fupérieu- 
res. L’ambition naturelle s’eft fait quelque- 
fois entendre, & a infpiré à quelques efprits 
inquiets des moyens bien finguliers pour par- 
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tager avec les bramiiies les refpeds de la 
multitude. C’eft-là l’origine des moines con- 
nus dans rinde fous le nom de Jogueys. 

Les hommes de toutes les caftes honnêtes 
font admis à ce genre de vie. Il fuiïit de fe 
livrer , comme les bramines , à la contem- 
plation & à PoiOveté ; mais il faut les fur- 
pafler en mortifications. Aufli les aiiftérités 
que s’impofent nos plus enthoufiaftes céno- 
bites n’approchent- elles pas des tourmens 
horribles auxquels fe condamne un moine. 
Indien. Courbés fous le poids de leurs chaî- 
nes i étendus fur leur fumier j exténués de 
coups , de macérations , de veilles & de 
jeûnes , les Jogueys deviennent un fpeéla- 
cle intérelfant pouf les peuples. 

La plupart parcourent les campagnes où 
ils jouiflênt des hommages de la multitude , 
des grands même , qui, par politique ou par 
convidion , defcendent fouvent de leur élé- 
phant , pour fe profterner aux pieds de ces 
hommes dégoûtans. De toutes parts on leur 
offre des fruits , des fleurs & des parfums. 
Ils demandent avec hauteur ce qu’ils défi- 
rent, & reçoivent comme un tribut ce qu’on 
^eur préfente , fans que cette arrogance di- 
minue jamais la vénération qu’on leur a 
vouée. L’objet de leur ambition eft de ra- 
maffer de quoi planter des arbres , de quoi 
creufer des étangs , de quoi reparer ou conf- 
truire des pagodes. 

Ceux, d’entr’eux qui préfèrent le féjour 
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des bois , voient accourir dans leur folitude 
les pcrfonnes du fexc qui ne font pas d’un 
rang alfez diftingué pour vivre enfermées , 
& principalement celles qui n’ont point d’en- 
fans. Souvent elles trouvent dans leur pèle- 
rinage la fin d’une ftérilité plus honteufe aux 
Indes que par-tout ailleurs. 

Les villes attirent & fixent les hommes 
de cet ordre dont la renommée a le plus 
vanté les merveilles ; mais ils y vivent tou- 
jours fous des tentes ou à l’air libre. C’eft- 
là qu’ils reçoivent les refpeds qui leur font 
prodigués , qu’ils accordent des confeils dont 
on eft avide. Rarement daignent-ils fe tranf. 
porter même dans les palais où l’on fe tien- 
droit le plus honoré de leur préfence. Si 
quelquefois ils cèdent aux fupplications de 
quelque femme très-confidérable , leurs faii- 
dales qu’ils lailfent à fa porte avertilfent le 
mari qu’il ne lui eft pas permis d’entrer. 

Le merveilleux de la mythologie Indienne 
eft moins agréable & moins féduifant que 
celui des Grecs. Ils ont un cheval émilfaire , 
le pendant du bouc émilTaire des Juifs. Ils 
admettent comme nous de bons & de mau- 
vais anges. L’Eteriiel , dit le Shajhr, forma 
la réfoiution de créer des êtres qui pulfent 
participer à fa gloire. Il dit , & les anges 
furent. Ils chantoient de concert les louan- 
ges du créateur , & l’harmonie régnoit dans 
le ciel i lorfque deux de ces efprits s’étant 
révoltés , en entraînèrent une légion à leur 
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fuite. Dieu les précipita dans un féjour de 
tourmens , & ne les en retira qu’à la prière 
des anges fideles , & à des conditions qui 
les remplirent de joie & de'terreur. Les re- 
belles furent condamnés à fubir , fous diffé- 
rentes formes , dans la plus baffe des quinze 
planètes » des chàtimens proportionnés à l’é- 
normité de leur premier crime. Ainfi chaque 
ange fubit d’abord fur la terre quatre- vingt- 
fept tranfmigratioiis , avant d’animer le corps 
de la vache , qui tient le premier rang parmi 
les animaux. Ces différentes tranfmigrations 
font un état d’expiation, d’où l’on paffe à 
un état d’épreuve , c’eft-à-dire , que l’ange 
tranfmigre du corps de la vache dans un 
corps humain. C’eft-là que le créateur étend 
fes facultés intelledluelles & fa liberté, dont 
bon & le mauvais ufage avance ou recule 
l’époque de fon pardon. Le julle va fe re- 
joindre , en' mourant , à l’être fuprème. Le 
méchant recommence fon tems d’expiation. 

Ainfi, fuivant cette tradition, la métemp- 
fycofe ell: un vrai châtiment , & les âmes qui 
animent la plupart des animaux, ne font que 
des êtres coupables. Cette explication n’ett 
pas , fans doute , univerfellement adoptée 
dans l’Inde. Elle aura été imaginée par quel- 
que dévot mélancolique &. d’un ‘caraélere 
dur : car le dogme de la tranfmigration des 
âmes femble annoncer , dans Ibii origine , 
plus d’efpérances que de craintes. 

En eflfet , il eft naturel de peufer que ce 
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ne fut d’abord qu’une idée flatteufe & coii? 
folante pour l’humanité , qui s’accrédita faci- 
lement dans un pays , où les hommes jouit 
faut d’un ciel délicieux & d’un gouvernement 
modéré , commencèrent à s’appercevoir de 
la brièveté de la vie. Un fyftème qui la pro- 
îongeoit au-delà de fes bornes natui;elles , ne 
pou voit manquer de réuflîr. Il cftfi doux à 
un vieillard qui feiit échapper tout ce qu’il a 
de plus cher, d’imaginer qu’il pourra jouir 
encore , & que là deftrudion n’eft qu’un pat 
fage à une autre exiftence ! Il effc fi coiifolant 
pour ceux qui le voient mourir, de penfec 
qu’en quittant le monde , il ne perd pas l’et 
poir d’y renaître ! Une religion myftique 
voudroit en vain fubftituer à cette efpérance, 
celle des plaifirs fpirituels & d’une béatitude 
célefte : les hommes préfèrent à ces idées 
vagues & abltraites , la jouiflance des fen- 
fations qui ont déjà fait leur bonheur j & 
la fimplicité des Indiens dut trouver plus de 
douceur à vivre fur une terre qu’ils connoit 
foient, que dans un monde métaphyfique , 
qui fatigue l’imagination fans la fatisfaire. C’eft 
aiiifi'que le dogme de la métempfycofe a dû 
s’établir & s’étendre. En vain îaraifon peu 
fatisfaite de cette vaine illufion , difoit que, 
fans mémoire , il n’y a ni continuité , ni 
unité d’exiftence, & que l’homme qui ne 
:(è fouvient pas d’avoir exifté , n’eft pas dif- 
férent de celui qui exifte pour la première 
fois i le feutiment adopta ce que rcjettoic ' 
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le raifonnement. Heureux encore les peu- 
ples dont la religion oi&e au moins des 
menfonges agréables î 

Le Shafter a rendu le dogme de la mé- 
templycofe plus trille, fans doute pour le 
faire fervir d’inllriiment & de foutien à la 
morale qu’il falloir établir. C’eft en elFet d’a- 
près cette tranfmigration , envifagée com- 
me punition, qu’il expofe les devoirs que 
les anges avoient à remplir. Les principaux 
font, la charité, l’abUinence de la chair des 
animaux , l’exaélitude à fuivre la profeflion 
de fes peres. Ce dernier préjugé , fur lequel 
il paroit que tous les peuples font d’accord , 
malgré la différence des opinions fur fou 
origine, n’a d’exemple que chez les anciens 
Egyptiens , dont les inllitutions ont fans 
doute , avec celle des Indes , des rapports 
hilloriques que nous ne connoilTons plus. 
Mais les loix d’Egypte , en diftinguant les 
conditions , n’en aviliffoient aucune j au lieu' 
que les loix de Brama , peut-être par l’abus 
qu’on en a fait , femblent avoir condamné, 
une partie de la nation à la douleur & à 
rinfamie. 

Il eft évident, par le code civil, que les 
Indes étoient prefque aufli civilifées qu’elles 
le font aujourd’hui , lorfque Brama y donna 
des loix. Auflî-Côt qu’une fociété commence 
à prendre une forme , elle fe trouve natu-; 
Æfillemeut diyifée en plulieurs claffes, fui-. 
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vaut la variété & l’étendue de fes arts & dii 
fes befoins. 

Brama voulut , fans doute , donner à ces 
différentes profeffions une confîftance poli- 
tique , en les confacrant par la religion , & 
en les perpétuant dans les familles qui les 
exerçoient alors j fans prévoir qu’il empê- 
choit par-là le progrès des découvertes qui 
pourroient dans la fuite, donner lieu à de 
nouveaux métiers. Auflî, à en juger par 
l’exaditude religieufe que les Indiens ont 
même aujourd’hui à obferver les loix de 
Brama, on peut alTurer que depuis ce légis- 
lateur, l’induftrie n’a fait aucun progrès chez 
ces peuples, & qu’ils étoient à-peu-près aulîî 
civilifés qu’ils le font aujourd’hui, lorfqu’ils 
reçurent ces inftitutions. Cette obfervatioii 
fuffira pour donner une idée de l’antiquité 
-de ce peuple , qui n’a rien ajouté à fes cou- 
noiflànces depuis une époque qui paroît la 
plus ancienne du monde. 

Brama ordonna différentes nourritures 
pour les différentes tribus. Les gens de 
guerre , & quelques autres caftes , peuvent 
manger de la venaifon & du mouton. Le 
poîffon eft permis à quelques laboureurs & 
à quelques artilans- D’autres ne fe nourrîf- 
fent que de lait & de végétaux. Les bra- 
mes ne mangent rien de ce qui a vie. En 
générai ces peuples font d’une fobriété ex- 
trême mais plus ou moins rigoureufe , 
félon que leur profeflion exige un travait 
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plus ou moins pénible. On les marie dès 
leur enlànce. 

L’ufage infenfé d’eiifevelir des vivans avec 
des morts, s’eft trouvé établi dans l’ancien & 
le nouvel hémifphere ; chez des nations barba- 
res & des nations policées y dans des déferts 
& dans les contrées les plus peuplées. Des 
régions qui n’avoient jamais eu de commu- 
nication , ont également offert ce cruel 
fpeélacle. L’orgueil , l’amour exclufif de foi , 
d’autres paflîons ou d’autres vices , peuvent 
avoir entraîné l’homme dans la même erreur 
en divers climats. 

Cependant on doit préfumer qu’une pra- 
tique fi viûblement oppofée à la raifon, a 
principalement tiré fa fource du dogme de 
la réfurretflion des corps, & d’une vie à 
venir. L’efpoir d’être fervi dans un autre 
monde par les mêmes perfonnes à qui on 
avoit commandé dans celui - ci , aura fait 
immoler l’efclave fur le tombeau de fon 
maître , la femme fur le cadave de fon mari. 
Aulfi tous les monumens attellent - ils que 
c’eft fur les trilles relies des fouverains que . 
ces homicides fe font le plus fouvent renou- 
vellés. 

D’après ce principe , l’idée d’une pareille 
extravagance n’auroit jamais dû égarer les 
Indiens. On connoît lein: entêtement pour 
la métemplycofe. Ils ont toujours cru , vrai- 
fcmblablement ils penferont toujours, que 
les âmes , à la diffoiution d’un corps , eu 
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vont animer un autre , & que ces tranfmi- 
grations fuccefllves & continuelles n’auront 
pas de fin. Comment , avec ce lyfième , a- 
t-il pu s’établir qu’une époufe mèleroit fes 
cendres aux cendres d’un époux dont elle 
refteroit éternellement féparée ? C’eft une 
des innombrables contradidions qui avilit 
fent par-tout l’efpece humaine. * 

On a ignoré fur quelle bafe pouvoit être 
fondée cette inftitution, jufqu’à ce que le 
code civil de l’Indoftan , traduit du lams.. 
kret , foit venu fixer fur ce point nos opi- 
nions. 

Les veuves indiennes, quelque penchant 
que tout être fenfîble ait pour fa conferva- 
tion , fe déterminent aifez fièrement au fa- 
crifice de lenr vie. Si elles s’y refufoient , 
elles feroient dégradées, couvertes de hail- 
lons , deftinées aux plus vils emplois , mé- 
prifées par les derniers des efclaves. Ces 
motifs peuvent bien entrer pour quelque 
chofe dans leur réfolution : mais elles y 
font principalement pouffées par la crainte 
de lailfer une mémoire odieufe, & de cou-; 
vrir d’opprobre leurs enfans , qu’elles ché- 
rilfent avec une tendrelfc que nos cœurs 
glacés n’ont jamais éprouvée. 

Heureufement ces horribles fcenes de- 
viennent tous les jours plus rares. Jamais 
les Européens ne les fouifrent fur le terri- 
toire où ils dominent. Quelques- princes 
Maures les ont ^également profcrites dans 

leurs 
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kurs provinces. Ceux d’entre eux à qui la 
foif de l’or les fait tolérer encore , en met- 
tent la permilîîon à un fi haut prix, qu’on 
y peut rarement atteindre. Mais cette dilfi- 
culté*là même rend quelquefois les defirs 
plus vifs. On a vu des femmes fie vouer 
long-tems aux travaux les plus humitrans 
& les plus rudes, afin de gagner les fouî- 
mes exigées pour cet extravagant fuïcide. 

La veuve d’un bramine , jeune , belle & 
iiitéreflànte , vouloir renouveller ces tragé- 
gédies à Surate. On fe refufoit à fes folli- 
citations. Cette femme indignée prit des 
charbons ardens dans fes mains , & paroifi 
faut fupérieure à la douleur , elle dit d’un 
ton ferme au Nabab : iSTe confidere pas feu- 
Ument îes foihlejjes de mon âge ^ de mon 
fexe. Vois avec quelle injenfibilité je tiens ce 
feu dans mes mains. Sache que c’e^ avec la 
même cofujîance que je me précipiterai au mi- 
lieu des flammes. 

La vérité , le menfonge , la honte , tou- 
tes les fortes de préjugés civils ou religieux 
peuvent donc élever l’homme jufqu’au mé- 
pris de la vie , le plus grand des biens i de 
la mort , la plus grande des terreurs j & de 
la douleur, le plus grand des maux. Légis- 
lateurs imbécilles , pourquoi n’avez- vous pas 
fu démêler ce terrible reflbrt? ou fi vous 
l’avez connu , pourquoi n’en avez-vous pas 
fu tirer parti , pour nous attacher à tous 
nos devoirs ? Quels peres , quels enfàns , 
Tome I. £ 
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quels amis, quels citoyens n’euflîez- vous p 
fait de npLis , par la feule dirpenfation i 
l’honneur & de la honte ? Si la crainte ( 
mépris précipite au Malabar une jeune fer 
me dans un brafier ardent, en quelcndrc 
du monde ne réfoudroit-elle pas une mere 
allaiter fon enfant , une cpoufe à garder 
fidélité à fon époux. 

Hors ce genre de courage , qui tient pli 
aux préjugés qu’au caradere, les Indiei 
font foibles, doux & humains. Ils connoi 
fent à peine pluficurs des paflions qui noi 
agitent. Qiielle ambition pourroient avo 
des hommes deftinés à refter toujours dai 
le même état ? Les pratiques répétées de 
religion font le feul plaifir de la plupa 
d’entre eux. Ce font les travaux paifibles ( 
l’oifiveté qu’ils aiment. On leur entend foi 
vent citer ce paffage d’un de leurs auteui 
favoris : Il vaux mieux être ajjh que ma: 
cher : il vaut mieux dormir que veiller 
mais la mort ejl au~dejjtis de tout. 

Leur tempérament & la chaleur exceffiv 
du climat ne répriment pas en eux la foui 
gue des fens pour les plaifirs de l’amour 
comme on ne celfe de le répéter. La mu 
titude des courtifànes & l’attention des perc 
pour marier leurs enfans , ant que le 
deux fexes puiflent fe rapprocher , attefter 
la vivacité de ce penchant. Ils ont de plu 
l’avance, palTion des^î corps foibles & de 
petites âmes. 
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Leurs arts font très-peu de cliofe. A l’ex- 
ception des toiles de coton , il ne fort rien 
des Indes qui ait du goût & de l’élégance. 
Les fçiences y font encore plus négligées. 
L’inftruélion des plus habiles bramincs fe 
réduit à calculer un écliplè. Avant que leç 
Tartares euifent pénétré dans cette région , 
nul pont n’y rendoit le paifage des rivières 
praticable. Rien n’eft plus milcrable que les 
lieux de prie’re nouvellement conftruits. Les 
anciennes pagodes étonnent , il eft vrai , par 
leur folidité & leur étendue j mais la ftruc- 
ture & les ornemens en font du plus mauvais 
genre. Toutes font abfolument fans fenêtre, 
& la plupart ont une forme pyramidale. Des 
animaux & des miracles , groffiérement fculp- 
tés dans la brique , couvrent les murs exté- 
rieurs , les murs intérieurs. Au milieu du tem- 
ple , fur un autel richement orné , eft une divi- 
nité coloifale , noircie par la fumée des flam- 
beaux qu’on fait continuellement brûler au- 
tour d’elle , -& toujours tournée vers la 
porte principale , afin que ceux de fes ado- 
rateurs, auxquels l’entrée du fanduaire eft 
interdite , puilfent jouir de l’objet de leur 
culte. On arrive aux exercices religieux au 
Ion des inftruinens & avec des éventails 
deftinés à écarter les infeéles. C’eft par des 
chants , des danfes , des offrandes que l’i- 
dole eft honorée. Si fa réputation eft éten- 
due , on voit accourir , des contrées les 
plus éloignées , en grandes caravanes , des 
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milliers de pèlerins qui trouvent fur leur 
route tous les fecours de la plus généreufe 
hofpitalité. Jamais ces pieux fanatiques ne 
font détournés de leurs pénibles courfes 
par l’obligation de payer au gouvernement 
mogol un tribut proportionné à leur qualité. 

La cafte des gens de guerre habite plus 
volontiers les provinces du Septentrion, & 
la prefqu’isle n’eft guere occupée que par 
les tribus inférieures. De-là vient que tous 
ceux qui ont attaqué l’Inde du côté de la 
mer , ont trouvé fi peu de réfiftance. Oti 
doit faire obferver à quelques philofophcs 
qui prétendent que l’homme eft un animal 
frugivore , que ces militaires qui mangent 
de la viande font plus robuftes, plus cou- 
rageux , plus animés , & vivent plus long- 
tems que les hommes des autres claifes qui 
lè nourrilTent de végétaux. Cependant c’eft: 
une ditférence trop conftante entre les habi- 
tans du Nord '& ceux du Midi , pour l’at- 
tribuer uniquement aux alimens. Le froid 
d’une part, l’élafticité de l’air, moins de 
fertilité , plus de travail & d’exercice , une 
vie plus variée, donne plus de faim & de 
force , de réfiftance & d’adivité , de reC. 
fort & de durée aux organes. La chaleur 
du Midi , l’abondance des fruits , la facilité 
de vivre fans agir, une tranfpiratioii conti- 
nuelle , uns plus grande prodigalité des ger- 
mes de la population , plus de plaifir & de 
mollelfe • un genre de vie fédentaire & tou- 
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Jours le même : tout cela fait qu’on vit & 
meurt plutôt. Du refte on voit que l’hom- 
me , fans être conformé par la nature pour 
dévorer les animaux , a reçu le don de vivre 
dans tous les climats , d’une maniéré ana- 
logue à la diverfité des befoins qu’ils font 
naître : chaifeur , idiophage , frugivore , paf- 
teur , laboureur , félon l’abondance ou la 
ftérilité de la terre. 

" La religion de Brama , aflez fimple à fon 
origine , eft divifée en quatre - vingt - trois 
Leéles , qui conviennent entre elles fur quel- 
ques points principaux, & ne difputent pas 
fur les autres. Elles vivent en paix , même 
avec les hommes de toutes les religions > 
parce que la leur ne leur prefcrit pas de 
faire des converfions. Les Indiens admet- 
tent rarement des étrangers à leur culte \ 
& c’eft toujours avec une extrême répu- 
gnance. C’étoit aflez l’efprit des anciennes 
fuperftitions. On le voit chez les Egyptiens , 
les Juifs , les Grecs , & les Romains. Cet 
elprit a fait moins de ravages que celui des 
converfions j mais il s’oppofe cependant à 
la communication des hommes : c’eft une 
barrière de plus entre les peuples. 

En confidérant que la nature a tout fait 
pour le bonheur de ces fertiles contrées j 
qu’à la facilité de latisfàire tous leurs be- 
foins , les Indiens joignent un caradere com- 
patilfant, une morale qui les éloigne éga- 
lement de la perfécution & de i’efprit d« 

TT* • ? • 
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conquête : on ne peut s’empêcher de re- 
monter , en gémilfant jufqu’à la fource de 
cette inégalité barbare, qui a réuni dans 
une partie de la nation les privilèges & l’au- 
torité, & raflemblé fur le refte des habitans 
les calamités & l’infamie. Quelle eft la caufe 
de cet étrange délire ? N’en doutons point; 
c’eft la même qui perpétue fur ce globe dé- 
plorable le malheur de tous les peuples. 

Il fuffit qu’une nation puilTantc & peu 
éclairée adopte une première erreur, que 
l’ignorance accrédite : bientôt cette erreur , 
devenue générale , va fervir de bafe à tout 
le fyftème moral & politique : bientôt les 
pe'nchans les plus honnêtes vont fe trouver 
en contradidion avec les devoirs. Pour fui- 
vre le nouvel ordre moral, il faudra fans 
celfe faire violence à l’ordre phyfique. Ce 
combat perpétuel fera naître dans les mœurs 
les contradidions les plus étonnantes ; & 
la nation ne fera plus qu’un afl'emblage de 
malheureux , qui paiferont leur vie à le 
tourmenter tour-à-tour , en fe plaignant de 
la nature. Voilà le tableau de tous les peu- 
ples de la terre , fi vous en exceptez peut- 
être quelques républiques de faiivages. Des 
préjugés abfurdes ont dénaturé par-tout la 
raifôn humaine, & étoulfé jufqu’à cet inC 
tind qui révolte tous les animaux contre 
l’opprelfion & la tyrannie. Des peuples im- 
lUtfufes fe regardent de bonne foi comme 
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âppartenans ‘ en propriété à un petit nom. 
bre d’hommes qui les oppriment. 

Tels font les funeftes progrès de la pre- 
mière erreur que l’impofture a jettée ou 
nourrie dans l’elprit humain. Puiifent les 
vraies lumières faire rentrer dans leurs 
droits , des êtres qui n’ont befoin que de 
!es fentir pour les reprendre î Sages de la 
;erre , philofophes de toutes les nations , 
D’eft à vous feuls à faire des loix , en les 
indiquant à vos concitoyens. Ayez le cou- 
rage d’éclairer vos freres j & foyez perfua- 
dés que lî la vérité eft plus lente à fe ré- 
pandre & à s!affermir que l’erreur , elle eft 
lufli plus folide & plus durable. Les erreurs 
}aiTent & la vérité refte. Les hommes inté- 
sefles par l’efpoir du bonheur , dont vous 
pouvez leur montrer la route , vous écou- 
teront avec cmpreffement. Faites rougir ces 
milliers d’efclaves foudoyés^, qui font prêts 
à exterminer leurs concitoyens, aux ordres 
de leurs maîtres. Soulevez dans leurs âmes 
la nature & l’humanité contre ce renver- 
fement des loix fociales. Apprenez - leur 
' que la liberté vient de Dieu , l’autorité des 
hommes. Révélez tous les myfteres qui 
tiennent l’univers à la chaîne & dans les 
ténèbres ; & que s’appercevant combien on 
fe joue de leur crédulité , les peuples éclai- 
rés tous à-la-fois , vengent enfin la gloire 
de l’efpece humaine. 

Outre les indigènes , les Portugais trou- 

E iv 
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verent encore dans l’Inde des mahométahs,' 
Qiielques-uns y étoient venus des bords de 
TAfrique. La plupart étoient les defcendans 
d’Arabes , qui avoient fait dans ces régions 
des établiflemens ou des incurfions. La force 
des armes les avoit rendus les maîtres de 
tous les pays fitués jufqu’à l’Indus. Les 
plus eiîtreprenans avoient enfuite pafle ce 
fleuve, & de proche en proche , étoient 
arrivés jufqu’aux extrémités de l’Orient. 
Sur ce continent immenfe , il 'étoient les 
fadeurs de TArabie & de l’Egypte, & trai- 
tés avec des égards marqués par tous les 
fouverains, qui vouloient avoir des liaifons; 
avec ces contrées. Ils s’y étoient fort multi- 
pliés , parce que leur religion permettant la 
polygamie, ils fe marioient dans tous les 
lieux où ils faifoient quelque réfîdence. ' 
Leurs fuccès avoient été encore plus ra- 
pides ik plus permanens dans les isles ré- 
pandues fur cet Océan. Le befoin du com- 
merce les y avoit fait mieux accueillir par 
les princes & par les peuples. On ne tarda 
pas à les voir monter aux premières digni- 
tés de ces petits états, & à s’y rendre les 
arbitres du gouvernement. Ils profitèrent 
de l’afeendant que leur donnoient leurs lu- 
mières , & l’appui qu’ils tiroient de leur 
patrie, pont tout aflervir. Dans, la vue de 
leur plaire , des defpotes & des efclaves fe 
détachèrent d’une religion à laquelle ils te- 
' noient fort pey , pour des dogmes nouveaux 
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qui dévoient leur procurer quelques avan- 
tages. Le facrifice* étoit d’autant plus facile, 
que les prédicateurs de rAlcoran fouffroient 
fans difficulté qu’on alliât les anciennes 
fuperftitions avec celles qu’ils vouloient 
établir. 

Ces mahométans Arabes , apôtres 8c né- 
gocians tout-à-la-fois , avoient encore étendu 
leur religion en achetant beaucoup d’elcla- 
ves, auxquels ils donnoient la liberté, après 
les avoir circoncis , & leur avoir enlèigné 
leurs dogmes. Mais comme un certain or- 
gueil les empèchoit de mêler leur fang à 
celui de ces affranchis , ceux-ci formèrent , 
avec le tems , un peuple particulier fur la 
côte de la prefqu’isle des Indes , depuis Goa 
jufqu’à Madras. Ils ne favent ni le Perfan , 
ni l’Arabe , ni le Maure j & leur idiome eft 
celui des contrées où ils vivent. Leur reli- 
gion eft un Mahômétifme extrêmement cor- 
rompu par les fuperftitipns Indiennes. Ils 
font courtiers, écrivains , marchands, na- 
vigateurs à la côte de Coromandel, où ils 
font connus fous le nom de Chaliats. Au 
Malabar , où on les appelle Mapoulès , ils 
exercent les mêmes profeffioiis , mais avec 
moins d’honneur. On s’y défie générale- 
ment de leur caracftere, perfide & iàngui- 
naire. 


IX. Conduite in Fortugaîi au Malahar.. 

L’Iudoftan , que la force a depuis réuni 
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prcfqu’entiérement fous un joug étranger» 
étoit partagé , à l’arrivée des Portugais , 
entre les rois de Cambaie , de Delhy , de 
' Bifnagar , de Narzingue & de Calicut, qui 
tous comptoient plufieurs fouverains , plus 
ou moins puiflans , parmi leurs tributaires. 
Le dernier de ces monarques plus connu fous 
le nom de Zamorin , qui répond à celui 
d’empereur, que par celui de fa ville ca- 
pitale , avoir les états les plus maritimes , 
& étendoit fa domination, fur tout le Ma- 
labar. 

Ceft uriè ancienne tradition , que lorfque 
les Arabes commencèrent à s’établir aux 
Indes dans le huitième fiecle , le fouveraiii 
du Malabar prit un goût fi vif pour leur re- 
ligion, que peu content de l’embralfer, il 
rélblut d’aller finir fes jours à la Mecque. 
Calicut , où il s’embarqua , parut un lieu lî 
cher, fi vénérable aux Maures , qu’infenfi- 
blement ils contraderent l’habitude d’y con- 
duire leurs vailfeaux. Ce port , tout incom- 
mode , tout dangereux qu’il étoit , devint , 
par la' feule force de cette fuperftition, le 
plus riche entrepôt de ces contrées. 

Les pierres précieufes , les perles, l’am- 
bre , l’ivoire ,* la porcelaine , for , l’argent , 
les étoffes de foie & de coton ^ l’indigo , 
le fucre , les épiceries , les bois précieux , 
les aromates, les beaux vernis, tout ce qui 
peut ajouter aux délices de la vie , y étoit 
apporté des diverfes contrées de l’Orient; 
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Une partie de ces richefles y arrivoit par 
•mer j mais comme la navigation n’étoit pas 
auili fiire , auflî animée qu’elle l’a été de- 
puis , il en venoit auffi beaucoup par terre , 
fur des bœufs ou des éléphans. 

Gama , inftruit de ces particularités à 
Mélinde , où il avoit touché , y prit un 
pilote habile , & fe fit conduire dans le port 
où le commerce étoit le plus florilTant. Il y 
trouva heureufement un Maure de Tunis , 
qui entendoit la langue des Portugais , & 
qui, frappé des grandes chofes qu’il avoit 
vu faire à cette nation fur les côtes de Bar- 
barie , avoit pris pour elle une inclination 
plus forte que fes préjugés. Ce penchant dé- 
cida Mou2aide , à fervir de tout fou pou- 
voir des étrangers qui s’abandonnoient à lui 
fans réferve. Il procura une audience du 
Zamorin à Gama , qui propolà une alliance , 
un traité de commerce avec le roi fon maî- 
tre. On alloit conclure , lorfque les Muful- 
mans réuffirent à rendre fufped un concur- 
rent dont ils redoutoient le courage , l’aéli- 
vité & les lumières. Ce qu’ils dirent de fon 
ambition , de fon inquiétude , fit une telle 
impreffion fur l’efprit du prince , qu’il prit 
la réfolution de faire périr les navigateurs ' 
qu’il venoit d’accueillir fi favorablement. 

Gama , averti de ce changement par fon 
fidele guide , renvoya fon frere fur lès vail- 
feaux. Qiiand vous apprendriez » lui dit-il , 
qiion nia chargé de fers , ou qiCon m'a faip 
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périr , je vous défends , comme votre génêraQ 
de me fecourir , ou de me venger. Mettes^ 
fur le champ à la voile ^ allez injlruire le 
roi des détails de notre voyage. 

Heureiifement on ne fut pas réduit à ces 
extrémités. Le Zamorin n’oià pas ce qu’il 
pouvoit , ce qu’il vouloit même ; & l’ami- 
ral eut la liberté de joindre les fiens. Quel- 
ques reprélàilles , exercées à propos , lui 
firent rendre les marchandifes , les ôtages 
qu’il avoit laiflees dans Calicut j & il reprit 
la route de l’Europe; 

On ne peut exprimer quelle joie fon re- 
tour répandit dans Lisbonne. On s’y voyoiù 
au moment de faire le plus riche commerce 
du monde. Ce peuple , auffi dévot qu’avi- 
de y fe flattoit en même tems , d’étendre ia 
religion , par la perfuafion & même par 
les armes. Les- papes , qui ne lailTent pas. 
échapper une occafion d’établir qu’ils font 
maîtres de la terre , donnèrent au. Portugal' 
toutes- les côtes qu’il découvriroit dans 
l’Orient , & remplirent cette petite nation de 
la folie des conquêtes.. 

On fe préfentoit en foule pour monter 
lut les nouvelles flottes deftinées au voyage 
des Indes. Trei 2 c vaifleaux fortis du Tage 
arrivèrent devant Calicut,. fous les ordres 
d’Alvarès Cabrai , & ramenèrent au Zamo- 
rin quelques-uns de fes fujets qu’avoit en- 
levés Gama. Ces Indiens fe louèrent dea 
traitemens qu’ils avoieut. requs ^ mais. ib. ne 
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concilièrent pas pour long-tems, aux Por- 
tugais , l’elprit du Zamorin. Les Maures, 
prévalurent. Le peuple de Calicut , féduiï 
par leurs intrigues , maflacra une cinquan- 
taine de ces navigateurs. Cabrai, pour les 
venger , brûla tous les vailTaux Arabes qui 
étoient dans le port, foudroya la ville, St 
de-là fe rendit à Cochin , & eiifuite à Ca- 
nanor. 

Les rois de ces deux villes lui donnèrent 
des épiceries , lui offrirent de l’or & de l’ar- 
gent , & lui propoferent de s’allier avec lui 
contre le Zamorin , dont ils étoient tribu- 
taires. Les rois d’Onor, deCulan, quelques 
autres princes , firent , dans la fuite , les 
mêmes ouvertures. Tous fe flattoient d’être 
déchargés du tribut qu’ils payoient au Za- 
raorin , de reculer les frontières de leurs 
états , de voir leurs ports enrichis des dé- 
pouilles de l’Afie. Cet aveuglement général 
procura aux Portugais , dans tout le Mala- 
bar, une fi grande 'fijpériorité, qu’ils n’a- 
voient qu’à fe monter pour donner la loi. 
Nul foiiverain n’obtenoit leur alliance , qu’en 
fe reconnoilfant vaflal de la cour de Lis- 
bonne , qu’en fouffrant qu’on bâtit une ci- 
tadelle dans fa capitale , qu’en livrant fes 
marchandifes au prix fixé par l’acquéreur; 
Le marchand étranger ne pouvoir former 
fa cargaifon qu’après les Portugais j 8t per- 
fonne ne naviguoit dans ces mers, qu’avec 
|ean paiïèports. Les combats» qu’il fallait 
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livrer, n’interrompoicnt j^uere leur commer- 
ce. Un petit nombre d’entre eux diflîpoit des 
' armées nombreufes. Leurs ennemis les trou- 
voient par-tout , & par-tout ils fuyoient de- 
vant eux. Bientôt les vaifleaux des Maures , 
ceux du Zamorin & de fes vaflaux, n’ofe- 
rent plus paroître. 

Les Portugais vainqueurs dans l’Orient , 
envoyoient, atout moment, de riches car- 
gaifons dans leur patrie, où tout rctentilToit 
du bruit de leurs exploits. Peu- à -peu les 
navigateurs de tous les pays de l’Europe , 
apprirent la route du port de Lisbonne. Ils 
y achetoient les marchandifes de l’Inde j par- 
ce que les Portugais qui les alloient chercher 
direélement, les donnoient à plus bas prix 
que les négocians des autres nations. 

Pour aflurer ces avantages , pour les éten- 
dre encore, il falloir que la réflexion cor- 
rigeât, ou affermit,^ ce qui n’avoit été , 
julqu’alors , que l’ouvrage du hafard, d’une- 
intrépidité brillante, du bonheur des cir- 
conttances. Il falloir un fyftème de domi-, 
nation & de commerce aflèz étendu , pour 
embrafler tous les objets ; mais fi bien lié , 
que toutes les parties du grand édifice qu’on 
ie propofoit d’établir, fe fortifiaflent réci- 
proquement. Quoique la cour de Lisbonne 
eût 'puifé des lumières dans les relations qui 
lui venoient des Indes , & 'dans le rapport 
de ceux qu’elle y avoir chargés, jufqu’a- 
lors , de fes intérêts j .elle eut la fagefle de 
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donner toute fa confiance à Alphonfe Albu- 
querque, le plus éclairé des Portugais qui 
fuflent palfés en Afie. 

Le nouveau vice-roi fe montra plus grand 
encore qu’on ne l’avoit efpéré. Il fentit 
qu’il falloit au Portugal un établilTement fa- 
cile à défendre, qui eût un bon port, dont 
l’air fût fain , & où les Portugais , fatigués 
du trajet de l’Europe à l’Inde, puflent re- 
couvrer leurs forces. Il fentit que Lisbomie 
avoit befoin de Goa. 

X. Conquête de Goa far Us Portugais. 

Goa , qui s’élève en amphithéâtre , eft 
fitué vers le milieu de la côte de Malabar , 
dans une isle détachée du continent par les 
deux bras d’une riviere qui , tombée de , 
Gates , fe jette dans la mer , à trois lieues 
de la ville , après avoir formé devant fes 
murs un des plus beaux ports de l’Univers. 
De nombreux canaux formés par la nature 
feule , des bois touffus & bien percés , des 
prairies émaillées de mille fleurs, des mai- 
fons de campagne placées fur des fîtes 
avantageux , tout rend délicieufe cette isle , 
qui peut avoir dix lieues de circonférence, 
& dont le terrein eft agréablement inégal. 
Avant d’entrer dans la rade, on découvre 
les deux péninfules de Salfet & de Bardes , 
qui lui fervent en mème-tems , & de rem- 
part & d’abri. Elles font défendues par des 
forts bordés d’artillerie , devant lefquels doi- 
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veut s’arrêter tous les vaifleaux qui veulei^ 
mouiller au port. 

Qiioique Goa fût moins confidérable qu’il 
ne le devint depuis , on le regardoit comme- 
le pofte le plus avantageux de l’Inde. Il re- 
levoit du roi de Decan j mais Idalcaii , au- 
quel il l’avoit confié , s’étoit rendu indépen- 
dant, & cherchoit à s’agrandir dans le Ma- 
labar. Tandis que l’ufurpateur étoit occupé 
dans le confinent , Albuquerque fe préfenta 
aux portes de Goa , les forqa , & n’acheta 
pas chèrement un fi grand avantage. 

Idalcan averti du malheur qui venoit de 
lui arriver , ne balança pas fur le parti qu’fl 
lui convenoit de prendre. D’accord avec les 
Indiens même fes ennemis , qui n’y avoient 
guere moins d’intérêt que lui , il marcha 
vers là capitale avec une célérité inconnue 
jufqu’alors dans fon pays. Les Portugais 
. mal affermis dans leur conquête , fe virent 
hors d’état de s’y maintenir : ils fe retirèrent 
fur leur flotte qui ne quitta point le port , & 
ils envoyèrent chercher des fecours à Cochin. 
Pendant qu’ils les attendoient, les vivres leur 
manquèrent. Idalcan leur en offrit, & leur fit 
dire , que c’était par les armes , ^ non par 
la fahUi qti^il voulait vaincre-. Il étoit alofs 
d’ufage , dans les guerres de l’Inde , que les 
armées laiflàfTent pafler des fubfiftances à 
leurs ennemis. Albuquerque rejetta les offres 
qu’on lui fàifoit > & répondit ; qiCil m rece;* 
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vroit des préfais d'idaîcmt , que lorfqiCils fe~ 
voient amis. Il atteiidoit toujoûrs des fe- 
cours , qui ne venoient point. 

Cet abandon le détermina à fe retirer 
& à renvoyer l’exécution de Ton projet 
chéri , à un tems plus favorable , que les 
circonftances amenèrent dans peu de mois. 
Idalcan ayant été forcé de le remettre en cam- 
pagne , pour fe piéferver fes états d’une 
deftruélion totale , Albuquerque fondit à 
l’improvifte fur Goa , qu’il emporta d’em- 
blée , & où il fe fortifia. Calicut , dont le 
port ne valoit rien, vit fon commerce & 
fes richelfes palfer dans une ville qui devint 
la métropole de tous les établiflemens Por- 
tugais dans rinde. 

Les naturels du pays étoient trop foibles 
trop lâches, trop divifés, pour mettre des 
bornes aux profpérités de cette nation bril- 
lante. Elle n’avoit à prendre des précau- 
tions que contre les Egyptiens i & elle n’en 
oublia, n’en dilFéra aucune. 

XI. Manih-e dont F Europe commerçait avec F Inde , avant 
que les Eortugais eujfent doublé le cap de Bonne-Efpérance. 

L’Egypte , que nous regardons comme la 
niere de toutes les antiquités hiftotiques , 
première fource de la police, le berceau 
des fciences & des arts ; l’Egypte , après 
avoir refté, durant des fiecles ifolée du refte 
de la terre , que fa fagelfe dédaignoit, con- 
nut & pratiqua la navigation. Ses habitans 
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négligèrent long-tems la Méditerranée, où* 
fans doute , ils n’appercevoient pas de grands 
avantages , pour tourner leurs voiles vers 
la mer des Indes, qui étoit le vrai canal 
des richefles. 

A l’afpeél d’une région fituée entre deux 
mers , dont l’une eft la porte de l’Orient , 
& l’autre eft la porte de l’Occident, Alexan- 
dre forma le projet de placer le lîege de 
fon empire en Egypte, & d’en faire le cen- 
tre du commerce de l’univers. Ce prince , 
le plus éclairé des conquérans , comprit que 
s’il y avoit un moyen de cimenter l’unioii 
(les, conquêtes qu’il avoit faites, & de celles 
qu’il fe propofoit, c’étoit dans un pays ^ue 
la nature femble avoir attaché, pour amii. 
dire , à la jonâion de l’Afrique & de l’Afie , 
pour les lier avec l’Europe. La mort pré- 
maturée du plus grand capitaine que l’hifl 
toire & la fable aient tranfmis à l’admira- 
tion des hommes , auroit à jamais enfeveli 
ces grandes vues , fi elles u’eulfent été fui- 
vies en partie par, Ptolomée, celui de lès 
lieutenans qui, dans le partage de la plus 
magnifique dépouille que l’on connoilfe , 
s’appropria l’Egypte. 

Sous le régné de ce nouveau fouverain 
& de fes premiers fuccefleurs , le commerce 
prit des accroiifemens immenfes. Alexan- 
drie fervoit au débouché des marchandifes 
qui venoit de l’Inde. On mit, fur la mer 
Rouge , le port de Bénérice en état de les 
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recevoir. Pour faciliter la communication 
des deux villes , bn creula un canal qui par- 
toic d’un des bras du Nil ; «Sc qui alloit fe 
décharger dans le golfe. Arabique. Par le 
moyen des eaux réunies avec intelligence 
& d’un grand nombre d’éclufes ingénieufe- 
ment conftruites , on parvint à donner à ce 
canal cinquante lieues de longueur , vingt-? 
cinq toifes de large , & la profondeur dont 
pouvoient avoir befoin les bâtimens defti- 
iiés à le parcourir. Ce fuperbe ouvrage , 
par des raifons phylîques qu’il feroit trop 
long de développer, ne produifit pas les 
avantages qu’on en attendoit i & on le vit 
fe ruiner infenfiblement. 

On y fuppléa, autant qu’il étoit polîîble- 
Le gouvernement fit conllruire i dans les 
déferts arides & fans eau qu’il falloit tra- 
verfer , des hôtelleries & des citernes où les 
voyageurs & les caravanes fe repofbieat avec 
leurs chameaux. 

Un écrivain , qui s’eft profondément oc- 
cupé de cet objet, & qui nous fert de gui- 
de , dit , que quelques-uns des nombreux 
vailTeaux que ces liaifons avoient fait cont 
truire, fe borncnent à traiter dans le golfe 
avec les Arabes & les Abyflîns. Parmi ceux 
qui tentoient la grande mer, les uns def- 
cendoient à droite vers le Midi , le long des 
côtes orientales de l’Afrique , jufqu’à l’isle 
de Madagafcar ; les autres montoient à gau- 
che vers’ le fein Pei^iique , entroient même' 
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dans l’Euphrate , pour négocier avec les 
habitans de fes bords , & fur-tout avec les 
Grecs , qu’ Alexandre y avoit entraînés dans 
fes expéditions. D’autres , plus enhardis 
encore par la cupidité, reconnoilToient les 
bouches de l’Indus , parcouroicnt la côte de 
Malabar , & s’arrètoient à l’Isle de Ceylan , 
connue des anciens Ibus le nom de Tapro- 
baiie. Enfin , un très - petit nombre fraii- 
chiflbieiit le Coromandel, pour remonter le 
Gange, jufqu’à Palybotra, la plus célébré 
ville de Flnde par fes richelTes. Ainfi l’iii- 
duftrie alla pas à pas , de fleuve en fleuve , 
d’une côte à l’autre , s’approprier les tré- 
fors de la terre la plus fertile en fruits , en 
fleurs , en aromates , en pierreries , en ali- 
mens de luxe & de volupté. 

On n’employoit , à cette navigation , que 
des bateaux longs & plats , tels à-peu près 
qu’on les voyoït flotter fur le Nil. Avant 
que la bouflble eût agrandi les vailTeaux , 
& les eût poufles en haute mér à plufieurs 
voiles, ils étoient réduits à rafer les côtes 
à la rame , à fuivre terre à terre toutes les 
lînuofités du rivage, à ne prêter que peu 
de bord & de flanc aux vents , peu de pro- 
fondeur aux vagues , de peur d’échouer 
contre les écueils, ou fur les fables & les 
bas-fonds. Auffi les voyages, dont la tra- 
verfée n’égaloit pas les tiers de ceux que 
nous faifons en moins de fix mois , du- 
roieut-ils quelquefois cinq ans & plus. On 
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fuppléoit alors à la pctiteiTe des navires, 
par le nombre , & à la lenteur de leur mar- 
che, par la multiplication des efcadres. 

Les Égyptiens portoient aux Indes ce qu’on 
y a toujours porté depuis , des étoffes de 
laine, du fer» du plomb , du cuivre , quelques 
.petits ouvrages de verrerie , & de l’argent. 
En échange , ils recevoient de l’ivoire , de 
l’ébene , de l’écaille , des toiles blanches & 
peintes, des foi ries , des perles, des pierres 
précieufes , de la canelle, des aromates, & 
fur-tout de l’encens. C’étoit le parfum le plus 
recherché. Il fervoit au culte des dieux, aux 
délices des rois. Son prix étoit lî cher, que 
les ncgocians le falfifioient , fous prétexte de 
Je perfedionner. Les ouvriers employés à le 
préparer étoient nudsi tant l’avarice craint 
les larcins de la pauvreté. On leur lailfoit 
feulement autour des reins une ceinture, dont 
le maître de l’attelier fcelloit l’ouverture avec 
fou cachet. 

Toutes les nations maritimes '& commer- 
çantes de 1^ Méditerranée , alloient dans les 
ports de l’Egypte , acheter les produdions de 
î’Inde. Lorfque Carthage & Corinthe eurent 
fucœmbé fous les vices de leur opulence j 
les Égyptiens fe virent obligés d’exporter eux- 
mèmes les richeffes dont ces villes char- 
geoient autrefois leurs propres vaiffeaux. 
Dans les progrès de leur marine, ils pouf- 
fèrent leurs voyages jufqu’à Cadix. A peine 
pouvoient-ils fuJffire aux coiifommations des 
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peuples. Eux-mèracs le livroiant à des pro- 
fufions, dont les détails nous paroilfent 
romanefques. Cléopâtre, vivec qui finit leur 
empire & leur hiftoire , écoic auili prodigue 
que vol uptueufe. «Mais malgré ces dépenfes 
incroyables , tel étoit le bénéfice qu’üs re- 
tiroient du commerce des Indes , que lorfi. 
qu’ils eurent été fubjugués & dépouillés, 
les terres , les denrées , les marchandifes 5 
tout doubla de prix à Rome. Le vainqueur 
remplaçant le vaincu dans cette fource d’o- 
pulence, qui devoit l’enfler fans l’agrandir; 
gagna cent pour un , fi l’on s’en rapporte à 
Pline. A travers l’exagération , qu’il eft là- 
cile de voir dans ce calcul , on doit préfu- 
mer quels avoient pu être les profits dans 
des tems reculés , où les Indiens étoient 
moins éclairés fur leurs intérêts. 

Tant que les Romains curent alfez de vertu 
pour conferver la puiflàjipe que leurs an- 
cêtres avoient acquife. l’Egypte contribua 
beaucoup à'foutenir la majefté de l’empire, 
par les richefles des Indes qu’elle y faifoit 
couler. Mais , l’embonpoint du luxe eft une 
maladie qui annonce la décadence des forces. 
Ce grand empire tomba par fa propre pefan- 
teur ; femblable aux leviers de bois ou de 
métal , dont l’extrême longueur fait la foi- 
blefle. Il fe rompit, & il en réfulta deux grands 
débris,. 

E’Égypte fut annexée à l’empire d’Orient, 
qui iè foutint plus long-tems que celui d’Oo- 


Digitized by Google 



DES DEUX Indes. Î19 

cBent i parce qu’il i'ut attaqué plus tard ou 
moins fortement. Sa poütion & Tes reflources 
reulfent rendu même inébranlable , fi les 
richeiTes pouvoienc tenir Jicu de courage. 
Mais on ne fut pppofer que des riifes à un 
ennemi , qui joignoit renthoufiarme d’une 
nouvelle religion , à toute la force de Tes 
moeurs encore barbares. Une fi foiblc bar- 
rière ne pouvoir pas arrêter un torrent qui 
devoit s’accroître de Tes ravages. Dès le 
feptieme fiecle , il engloutit plufieurs pro- 
vinces, entre autres l’Égypte , qui , après 
avoir été l’un des premiers empires de l’an- 
tiquité , le modèle de toutes les monarchies 
modernes , étoit deltinée à languir dans le 
néant jufqu’à nos jours. 

Les Grecs fe confolerent de ce malheur i' 
-quand ils virent que les guerres des Sarrafins 
^voient fait palTer la plus grande partie du 
Commerce des Indes , d’Alexandrie à ConL 
tantinople , par deux canaux déjà très- 
connufi. 

L’un étoit le Pont-Euxin ou la mer Noire.’ 
C’eft-là qu’on s’embarquoit pour remonter 
le Phafe , d’abord fur de pands bàtimens , 
enfuite fur de plus petits juqfu’à Serapana. 
De-là partoient des voitures qui conduifoient 
par terre, en quatre ou cinq jours, les mar- 
chands avec leurs marchandifes au fleuvo 
Cyrus, qui fe jette dans la mer Calpienne. 
A travers cette mer orageufe , on gagnoit 
l’embouchure de l’Oxus , qu’on remontoit 
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jufqu’auprès des fources de l’Indus, d’où l’on 
revenoit par le même chemin , chargé des 
tréfors de l’Afie. Telle étoit une des routes 
de communication entre ce grand continent, 
toujours riche de fa nature , & celui de l’Eu- 
rope , alors pauvre & ravagé par fes propres 
habitans. 

L’autre voie étoit moins compliquée. Des 
bâtimens Indiens , partis de différentes côtes , 
traverfoient le golfe perfique , & dépofoient 
leur cargaifon fur les bords de l’Euphrate, 
d’où elle étoit portée en un ou deux jours 
à Palmyre , qui fàifoit paffer ces marchandifes 
aux côtes de Syrie. <lhin pareil en- 

trepôt avoit , fans doute , donné naiffance 
à cette ville , placée dans un de ces très-peu 
nombreux cantons d’Arabie , où l’on trouve 
des arbres , de l’eau & des terres fufceptibles 
de culture. Quoique fituée entre deux grands 
empires , celui des Romains , celui des Par- 
thes,il lui futlong-tems permis d’être neutre. 
A la fin , Trajan la fournit, mais fans lui rien 
faire perdre de fon opulence. Ce fut même 
pendant les cent cinquante ans qu’elle fut 
colonie Romaine, que s’élevèrent dans fes 
murs , fur le modèle de l’architedure grec- 
que , ces temples, ces portiques , ces palais, 
dont les ruines , fidèlement décrites, nous 
ont récemment caufé tant de furprife & d’ad- 
miration. Ces profpérités lui devinrent fa- 
tales , Il elles déterminèrent fa fouveraine à 
vouloir fortir d’une dépendance qui n’avoit 

’rieii 
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rien de bien onéreux. Aurelien ruina de fond 
en comble cette cité célébré. Ce prince, il 
elt vrai , permit depuis de la rémblir & de 
l’habiter au petit nombre de citoyens qui 
avoient échappé aux calamités de leur patrie : 
mais il eft plus aifé de détruire que de réparer. 
Le fiege du commerce , des arts , de la gran- 
deur de Zénobie, devint fucceffivement un 
lieuoblcur, une forterefle peu importante, 
& enfin un miférable village compofé de 
trente ou quarante cabanes, conttruites dans 
l’enceinte fpacieufe d’un édifice public autrei- 
fois très-magnifique. 

Palmyre détruite les caravanes , après 
quelques variations , fe fixèrent à la route 
d’Alep, qui , par le port d’Alexandrette , 
pouffa le cours & la pente des richeifes 
jiifqu’à Conftantinople, devenu enfin le mar- 
ché général des productions de l’Inde. 

Cet avantage feul auroit pu foutenir l’em- 
pire dans le penchant de fa décadence , & 
peut-être lui rendre fo4i ancienne gloire: mais 
il l’a voit due à fes armes , à des vertus, à des 
mœurs frugales J & tout ce qui conferve -k 
profpérité , lui manquoit. Comompus par 
les richeffes prodigieufes qu’un commerce 
exclufif leur afluroit prefque fans efforts & 
fans vigilance, les Grecs s’abandonnèrent à 
cette vie oifive & molle qu’amene le luxe ; 
aux frivoles jouilfances des arts brillans 6c 
voluptueux , aux vaines difcuflîons d’un 
jargon fophiftique fur le s matières de goûtV 
Tomç L F 
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de fentiment , & même de rcligiDii 8c de 
politique. Ils ne favoient que fe lailTer op- 
primer , & non fe faire gouverner j carefler 
^our-à-tour la tyrannie par une lâche adu- 
lation, ou l’irriter par une molle réfiftance. 
Quand les empereurs eurent acheté ce peu- 
ple, ils le vendirent à tous les monopoleurs 
qui voulurent s’enrichir de ruines de l’état. 
Le gouvernement , toujours plutôt corrompu 
que les citoyens.', -laiiTa tomber fà marine , & ne 
compta plus , pour fa défenfe , que fur les trai- 
tés qu’il faifoit avec les étrangers , dont les vaifi 
féaux remplilfoient fes ports. Les Italiens s’é- 
toient infenfîblement emparés de la navigation 
de tranfport , que les Grecs avoient long-tems 
retenue dans leurs mains. Cette branche d’in- 
duftrie, plus aélive encore que lucrative, étoit 
doublement utile à une nation commerçante , 
dont la principale richelfe eft celle qui entre- 
tient la vigueur par le travail. L’inaélion préci- 
pita la perte de Conftantinople , prelTée , inveC. 
tie de tons côtés par les conquêtes des Turcs. 
Les Génois furent engloutis dans le préci- 
pice que leur perfidie & leur avidité leur 
avoient creufé. Mahomet II les chada de 
CafFa , où , dans les derniers teins , ils avoient 
attiré la plus grande partie du commerce de 
l’Afie. 

1 Les Vénitiens n’avoient pas attendu cette 
cataftrophe pour chercher les moyens de fe 
rouvrir la route d’Égypte. Ils avoient trouvé 
plus de iàcilité qu’ils n’en efpéroient d’un 
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gouvernement formé depuis les dernieres 
croifades , & à-peu-près femblable à celui 
d’Alger. Les Mammelus , qui, à l’époque 
de ces guerres , s’étoient emparés d’un trône 
dont ils avoient été jufqu’alors l’appui , étoient 
des efclaves tirés la plupart de la Circaf- 
fie dès leur enfance, & formés de bonne 
heure aux combats. Un chef, & un confeil 
compofé de vingt-quatre des principaux d’en- 
tre eux , cxerqoient l’autorité. Ce corps mi- 
litaire , que la mollefle auroit nécelTairement 
énervé , étoit renouvellé tous les ans par une 
foule de braves aventuriers que l’efpérance 
de la fortune attiroiü de toutes parts. Ces 
hommes avides confentirent ^ pour l’argent 
qu’on leur donna , pour les promelTes qu’on 
leur fit , que leur pays divînt l’entrepôt des 
raarchandifes des Indes. Ils foufFrirent par 
corruption , ce que l’intérêt politique de leur 
état auroit toujours exigé. Les Pilàns, les 
Florentüis , les Catalans, les Génois tirèrent 
quelque utilité de cette révolution; mais elle 
tourna fîngulierement à l’avantage des Véni- 
tiens qui l’avoient conduite. Telle étoit la 
fituation des chofes , • lorfquè les Portugais 
parurent aux Indes. 

Ce grand événement , & les fuites rapides 
qu’il eut, cauferent de vives inquiétudes à 
Venife. La fagefle de cette république venoit 
d’être déconcertée par une ligue à laquelle 
elle ne put réfifter , &; qu’aiTurément elle 
n’avoit pas dû préyoir. Plufieurs princes 
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cHvifjs d'intérêt, rivaux de puilllmce, & qui 
avoient des prétentions oppofées, venoient 
de s’unir contre toutes les réglés de la juilice 
ik de la politique, pour détruire un état qui 
ne faifoit ombrage à aucun d’eux i & Louis 
XII lui-même , qui de tous ces princes, avoit 
le plus d’intérêt à la conrervacion de Venife, 
Louis XII , par la viAoire d’Aignadel , la mit 
furies bords de fa ruine. La divifîon qui de- 
volt néceflTairement fe mettre entre de fenr- 
blables alliés , & la prudence de la républi- 
que , l’avoient lauvée de ce danger , le plus 
éminent en apparence j mais en effet moins 
grand , moins réel que celui où la jettoit la 
découverte du paffage aqx Indes , par le cap 
de Bonne-Efpérance. 

Elle vit auflî-tôt que le commerce des 
Portugais alloient ruiner le lien, & parcon- 
féquent là puilïànce. Elle fit jouer tous les 
reflbrts que put lui fournir l’habileté de fes 
adminiftrateurs. Quelques-uns de ces émif- 
fiires intelligens , qu’elle favoit par - tout 
acheter & employer à propos , perfuaderent 
aux Arabes fixés dans leur pays,, & à ceux 
qui étoient répandus dans l’Inde' ou fur les 
côtes orientales de l’Afrique , que leur caufe 
étant la même que celle de Venile , ils dé- 
voient s’unir avec elle , contre une natioii 
qui venoit de s’emparer de la fource com- 
mune de leurs richeffes. ' 

Les cris de cette ligue arrivèrent au fou- 
dan d’Egypte , déjà réveillé par les malheurs 

I 

^ I 
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qiril éprouvoit , par ceux qu’il prévoyoit. 
Ses douanes qui formoient la principale bran- 
che de Tes revenus , par le droit de cinq 
pour cent , que les marchandifes des Indes 
payoient à leur entrée ; & par celui de dix , 
qu’elles payoient à leur Ibrtie , çommencoienc 
à ne plus rien rendre. Les banqueroutes , 
que l’interruption des affaires rendoit fré- 
quentes & inévitables, aigrilToient les efprits 
contre lé gouvernement j toujours refpon- 
lable aux peuples des malheurs qui leur ar- 
rivent. La milice mal payée , craignant dq ' 
l’être encore plus mal , fe permetto’-t des 
mutineries plus redoutables dans le déclin de 
la puilfance , que dans des tems de profpé- 
rité. L’Egypte étoit égalemeiu malheureufe , 

& par le commerce que faifoient les Portu- 
gais , & par celui que leurs violences l’em- 
pèchoient de faire. 

Elle pouvoir fe relever de cette décadence 
avec une flotte , mais la mer Rouge n’offroic 
rien de ce qu’il falloir pour la conftruire. 
Les Vénitiens levèrent cet obftacle. Ils en- 
voyèrent à Alexandrie des bois , & d’autres 
matériaux. On les conduilît, par le Nil, au 
Caire , d’où ils furent portés fur des cha- 
meaux à Suez. C’eft de ce port célébré, 
qu’on fit partir pour l’Inde , en i f o8 , quatre 
grands vaifleaux , un galion , deux gaicrcs 
& trois galiottes. 


♦ 
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XII- Les Portugais fe renient maîtres de la navigatioH 
de la mer Rouge. 

Les Portugais avoient prévu cet orage. 
Pour le prévenir , ils avoient fongé , dès 
l’année précédente , à fe rendre maîtres de 
la navigation de la mer Rouge , perfuadés 
qu’avec cet avantage ils n’auroient plus à 
craindre ni la concurrence , ni les forces de 
l’Egypte & ^e l’Arabie. Dans cette vue , ils 
avoient formé le deJÛTein de s’emparer de l’isle 
de Socotora , fituée à cent quatre - vingt lieu es 
du détroit de Babelmandel , forme du côté 
de l’Afrique, par le cap de Gardafui, & du 
côté de l’Arabie , par celui de Fartaque. 

Cette conquête devoit leur procurer un 
autre avantage , celui de les mettre en pof- 
felTion du plus parfait aloës qui ait jamais été 
connu. 

La plante qui produit ce fuc & lui donne 
fon nom , a des feuilles épaifles & charnues , 
du milieu defquelles fort un très-bel épi de 
fleurs rouges. On arrache ces feuilles , & 
l’on en exprime par une preflion légère la 
portion la plus fluide , qui , purgée de fes 
parties groflieres & épaiflîe au foleil , conftitue 
î’alôës foccotrin , facile à diilinguer des autres 
par fa couleur fauve, fon brillant, fa tranf. 
parence , fon odeur forte , fon goût amer & 
aromatique. 

Trillan d’Acunha parti du Portugal avec 
un armement confidcrablc , attaqua cette isl*r. 
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Il fut combattu à la defcente par.Ibrahim , 
fils du roi des Fartaques , fouveraiii d’une 
partie de l’Arabie & de Socotora. Ce jeune 
prince fut tué dans l’adion. Les Portugais 
alfiégerent , & bientôt emportèrent d’aflaut, 
la feule place qui étoit dans l’isle j quoi- 
qu’elle fût défendue, jufqu’à la derniere extré- 
mité , par une garnifon plus nombreufe que 
leur petite armée. Les foldats de cette gar- 
iiifon ne voulant point fur vivre au fils de 
leur fouverain, refuferent de capituler , & 
fe firent tuer jufqu’au dernier. L’intrépidité 
des troupes de d’Acunha étoit encore aii^ 
delTus de ce courage. 

Le fuccès de cette entreprife ne produifit 
pas les avantages qu’on en efpéroic. Il fe 
trouva que l’isle étoit flerile , qu’elle n’avoit 
point de port , Sc que les navigateurs qui 
fortoient de la mer Rouge , n’y touchoieiit 
jamais , quoiqu’oiM^ pût s’empêcher de la 
reconnoître , pour entrer dans ce golfe. Auffi 
là flotte Egyptienne pénétra-t-elle fans dan- 
ger dans fOcéan-Indien. Ellefe joignit à celle 
de Cambaye. Ces deux forces réunies com- 
- battirent avec avantage les Portugais , qui , 
venant d’expédier pour l’Europe un grand 
nombre de vaiifeaux chargés de marchandifes , 
fe trouvoient confidérablcment affoiblis. Le 
triomphe fut court. Les vaincus requrent des 
renforts & reprirent la fupériorité pour ne 
la plus perdre. Les armemens qui continuèrent 
à partir d’Egypte, furent toujours, battus & 

F iv 
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(îiffipés par les petites efcadres Portu^aifes> 
qui croifoient à l’entrée du golfe. 

Cependant , comme cette petite guerre 
'dçiinoit toujours de l’inquiétude , occafioii- 
noit quelques dépenles , • Albuquerque crut 
devoir y mettre fin , par la dellrudion de 
Suez. Mille obftacles traverfoient ce projet. 

La mer Rouge , qui fépare l’Arabie de la 
haute Ethiopie »Sc d’une partie de l’Egypte , 
à trois cens cinquante lieues de long , fur 
quarante de large. Comme nul fleuve ne s’y 
oppofe à la force du flux de la mer, elle 
participe d’une maniéré plus fenfîble aux 
mouvemens de l’Océan, que les autres mers 
Méditerranées j fituées à peu - près fous la 
même latitude. Elle eft peufujetteaux orages, 
& ne connoit prcfque point d’autres vents 
que ceux du Nord & du Sud , qui font pé- 
riodiques comme la moulTon dans l’Inde , 
& qui fixent invariableijpiat, dans cette mer , 
le te ms de l'entrée. & ^ la fortie. On peut 
la partager en trois bandes. Celle du milieu 
cft nette, navigable jour & nuit , fur une 
profondeur de vingt-cinq à foixantc brafles 
d’eau. Les deux qui bordent les côtes, quoi- 
que pleines d’écueils , font préférées par 
les gens du pays, qui, obligés de fe tenir 
au voiiinage des terres à caufe de la petitelîe, 
de leurs bàtimcns , ne gagnent le grand 
canal que lorfqn’üs craignent quelque coup- 
de vent. La difficulté , pour ne pas dire l’im- 
poflîbilité, d’aborder les ports répandus fur 
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h côte , fait que cette navigation eft très- 
périlleufe pour les grands vailTeaux, qui ne 
trouvent d’ailleurs fur leur route qu’un 
nombre confîdérable d’isles défertes , arides- 
& fans eau. 

Albuquerquc , malgré fes talens , fon expé- 
rience & fa fermeté , ne réuffitpas à-furmontec 
tant d’obftacles. Après s’ètre enfoncé bieiv 
avant dans la mer Rouge , il fut oblige de 
revenir fur fes pas avec fa flotte , qui avoit 
fouifert de continuelles incommodités & 
couru de fort grands dangers. Une politique 
inquiète & cruelle lui fit imaginer des moyens- 
d’arriver à fon but, beaucoup plus hardis 
mais qu’ii croyoit plus infaillibles. Il' vouloir 
que l’empereur d’Ethiopie , qui briguoit la: 
protec5lion du Portugal , détournât le cours 
du Nil , en lui ouvrant un paflage pour fe 
jetter dans la mer Rouge. L’Egypte feroic 
alors devenue en grande partie inhabitable , 
peu propre du moins au commerce. I.ui-mème ’ 
il fe propofoit de jetter dans l’Arabie , par 
le golfe Perfîque , trois ou quatre cens- che- 
vaux qu’il croyoit fuffifans pour aller piHcr 
Médine & la- Mecque. Il- penfoit qu’une ex- 
pédition de cette éclat rempliroit de terreur' 
les Mahométans , & .arrèteroit ce prodigieux', 
concours de pèlerins , le plus folidc appui' 
du commerce, dont il cherchoit à extirper 
les racines. 

Des entreprifes- moins hafardeufes, & plus; 
utiles pour le moment, le portèrent à dificrer 

E V 


Digitized by Google 



ijo Histoire philosophiciue 

la ruine d’une puiflance dont il fuffifoit 
d’arrêter alors la rivalité. La conquête de 
l’Egypte par les Turcs , quelques années 
après, rendit néceflaircs de plus grandes pré- 
cautions. Les hommes de génie auxquels il 
fut donné de faifir la chaîne des événemens 
qui avoient précédé & fuivi le palTage du 
cap de Bonne-Efpérance , de porter des con- 
jectures profondes fur les bouleverfemens 
que ce nouveau chemin de navigation devoit 
prévenir , ne purent s’empêcher de regarder 
cette fameufe découverte comme la plus 
grande époque de l’iiiftoire du monde. 

XIII. De quel danger tempre des Portugais dans la inet 
Rouge a fréfervé rEurofe. 

L’Europe commençoit à peine à relpircr 
& à fecouer le joug de la fervitude , qui 
avoit avili fes habitans depuis les conquêtes 
des Romains & l’établiflement des loix féo- 
dales. Les tyrans fans nombre qui oppri- 
moient des multitudes d’efclaves , avoient 
été ruinés par le délire des croifades. Pour 
fouteiiir ces extravagantes expéditions , ils 
avoient été obligés de vendre leurs terres 
& leurs châteaux , & d’accorder à prix d’ar- 
gent , à leurs vaflaux quelques privilèges qui 
les rapprochoient enfin de la condition des 
hommes. Alors le droit de propriété com- 
nicnqa à s’introduire parmi les particuliers 5 
& leur donna cette forte d’indépendances 
fans laquelle la propriété n’eft elle - même 
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qu’une Ainfi les premiepes ctiiicelles 

de liberté qui aient éclairé l’Europe , furent 
' l’ouvrage inattendu des croifades,; & la folio 
des conquêtes contribua , pour la. prenûero 
fois, au bonheur des hommes. 

Sans la découverte de Vafco de Gama» 
le flambeau de la liberté s’cteignoit de nou- 
veau , & peut-être pour toujours. Les Turcs 
alloient remplacer ces nations féroces , qui , 
des extrémités de la terre ; étoient venus 
remplacer les Romains , pour devenir , comme 
eux , le ôéau du genre - humain , & à nos 
barbares inftitutions , auroit fuccédé un joug 
plus pefant encore. Cet événement étoit 
inévitable , lî les farouches vainqueurs de 
l’Egypte n’eulTent été repoufles par les Por- 
tugais dans les différentes expéditions qu’ils 
tentèrent dans l’Inde. Les richeffes de l’Afio 
leur affuroient celles de l’Europe, Maîtres 
de tout le commerce du monde , ils auroient 
eu néceflàirement la plus redoutable marinp 
qu’on eut jamais vue. Quels obftacles au- 
roient pu arrêter alors fur notre continent 
ce peuple , qui étoit conquérant par la na» 
ture de fa religion & de fa politique ? 

L’Angleterre fe déchiroit pour les intérêts 
de fa liberté j la France , pour les intérêts do 
fes maîtres i l’Allemagne , pour ceux de la 
religion , l’Italie , pour les prétentions réci- 
proques d’un tyran & d’un impofteur. Cou- 
verte de fanatiques Sc de combattans , l’Eu- 
rope entiçre reffembloit à un malade qui. 
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tombé dans, le délire, s’ouvre les veines , & 
perd dans fa fureur' fon fang avec fes forces. 
Dans cet état d’épuifement & d’anarchie , 
elle n’auroit oppofé-aux Turcs qu’une foible 
rcfiftance. Plus le calme , qui fuccede aux 
guerres civiles, rend les peuples redoutables 
à leurs voifins, plus les troubles de la dif- 
fention qui lesdivife les expofent à l’învafioii 
& à l’ôpprelTioa. La conduite dépravée du 
clergé auroit encore favorifé les progrès 
d’un culte étranger , & nous ferions fans 
retour dans lès chaînes de • l’efclavage. En 
elFet., de tous les fyftêmes politiques & re^- 
ligieux qui affligent l’elpece humaine, il n’en 
eft pointqui lailfe moins de. carrière à la lii 
berté que celui dés Müfulmans. Dans preC. 
que toute l’Europe , une religion , étrangère 
au gouvernement , & dont les premiers pas 
fe font prefque toujours faits à fou infu ; 
une morale répandue fans ordre-, fans pré-* 
cifion, dans des livres obfcurs & ftjfceptibles 
d’üne feule bonne interprétation , entre une 
infinité de màuvaifes } une autorité en proie 
aux prêtres & aux fouverains , qui fê difpu-* 
terent tour-à-tour le droit de commander aux 
hommes J des loix politiques & civiles fans : 
cefTe en contradidion avec la religion domi-i 
nante , qui -condamne l’inégalité & l’ambition v. 
iMie adminiftration inquiète & entreprenante ,, 
qui, pour dominer avec plus d’empire, op^ 
pofe continuellement une partie dé l’état à'i 
l’autre partie: tous ces germes de troublct 
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doivent entretenir dans les efprits une fer- 
mentation violente. Eft-il furprenant qu’au- 
milieu de c?s mouvemens , la nature s’éveille 
& crie au fond des cœurs , L'homme ejl né 
libre ? 

Mais, fous le joug d’une religion qui conw « 
ficre la tyrannie , en fondant le trône fur 
Tautel j qui fonible impofer filence à l’ambi- 
tion , en permettant la volupté ; qui favorife 
la parefle naturelle , en interdifant les opé*. 
rations de l’efprit : il n^ a point d’efpérance 
pour les grandes révolutions. Auffî les Turcs , 
qui égorgent fi fouvent leur maître , n’ont-ils 
jamais penfé à changer leur gouvernement. 
Cette idée eft au-deflus de leurs amcs énervées 
& corrompues. C’en étoit donc fait de la 
liberté du monde entier y elle étoit perdue, 
fi le peuple de la chrétienté, le plus fuperC- 
titieux, & peut-être le plus efclave , n’eût 
arrêté le progrès du fanatifme des Mufulmansv 
& brifé le cours impétueux- de leurs conquê- 
tes , en leur coupant le nerf des richelfes. Albu- 
querque fit plus. Après ayoir pris des mefures 
efficaces pour qu’aucun vaiiféau ne- pût pat 
fer de la mer d’Arabie dans les mers des Im- 
des , il chercha à fe doainer l’empire du golfe 
Perfi'que.. 

Les JPorti^ttis acquilrent là iojmnatiàn dans It 
golfe Ferfque. 

Au débouché dii détroit dè Moçandon 
jçpji conduit dans ce. bras de mer , eft fituéé: 
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l’isle de Gerun. Ceft fur ce rocher ftérile 
qu’un- conquérant Arabe bâtit dans le on- 
zième fîccle une ville , devenue , avec le 
tems, la capitale d’un royaume qui, d’un 
côté s’étendoit aflez avant dans l’Arabie , 
& de l’autre dans la Perfe. Ormuz avoit 
deux bons ports i il étoit grand , peuplé , 
fortifié. Il ne devoit fes richelTes & fa puit 
fance qu’à fa fituation. Il fervoit d’entre- 
pôt au commerce de la Perfe avec les Indes : 
commerce très - confidérable dans un tems 
où les Perfans faifoient pafler par les ports 
de Syrie , ou par Caifa, la plupart des mar- 
chandifesqui venoient del’Afie en Europe. 
Dans les faifons qui permettoient l’arrivée 
des marchands étrangers , Ormuz étoit la 
ville la plus brillante & la plus agréable de 
l’Orient. On y voyoit des hommes de prêt 
que toutes les parties de la terre faire un 
échange de leurs denrées , & traiter leurs 
affaires avec une politeffe & des égards peu 
connus dans les autres places de commerce. 

Ce ton étoit donné par les marchands du 
port, qui communiquoient aux , étrangers 
une bonne partie de leur affabilité. Leurs 
maniérés , le bon ordre qu’ils entretenoient 
dans leur ville, les commodités, les plaifirs 
de toute efpece qu’ils y raffembloient ; 
tout concouroit avec les intérêts du com- 
merce , à y attirer les négocians. Le pavé 
des rues étoit couvert de nattes très-pro-* 
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près , & en quelques endroits de tapis. Des 
toiles qui s’avançoient du haut desniaifons, 
rendoient les ardeurs du foleil fupportables. 
On voyoit des cabinets à la faqon des In- 
des , ornés de vafes dorés , ou de porcelai- 
ne , qui contenoient des arbuftes fleuris , 
ou des plantes aromatiques. On trouvoifi 
dans lés places des chameaux chargés d’eau. 
On prodiguoit les vins de Perfe , ainfi que 
les parfums & les alimens les plus exquis. 
On entendoit la meilleure mufique de l’O- 
rient. Ormuz étoit rempli de belles filles 
des différentes contrées de l’Afie , inftruites 
dès l’enfance dans tous les arts qui varient 
& augmentent la volupté. On y 'goûtoit 
enfin toutes les délices que peuvent attirer 
& réunir l’abord des richefles , un commerce 
immenfe , un luxe ingénieux , un peuple 
poli & des femmes galantes. 

A fon arrivée dans tes Indes , Albuquer- 
que commença par ravager les côtes , par 
piller les villes dépendantes d’Ormuz. Ces 
dévaftations , qui font plus d’un brigand que 
d’un conquérant , n’entroient pas naturelle., 
ment dans fon caraélere : mais il fe les per- 
mettoit, dans l’efpérance d’engager une puit 
fance, qu’il n’étoit pas en état de réduire 
par la force, à fe préfenter d’elle -même au 
joug qu’il vouloit lui donner. Lorfqu’il crut 
avoir infpiré une terreur néceflàire à fes défi 
feins , il fe préfenta devant la capitale , dont 
il foraraa le roi de fe rendre tributaire du 
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Portugal , comme il l’étoit de la Perfe. Cette 
propofition fut reçue comme elle devoit l’è^- 
tre. Une flotte compofée des bâtimens Or- 
muziens, Arabes & Perlàns, vint combat- 
tre l’efcadre d’Albuquerque , qui détruifît 
toutes ces forces avec cinq vaifleaux. Le 
roi découragé , confèntit que le vainqueur, 
conftruisît une citadelle, qui devoit égale- 
ment dominer la ville & fes deux ports. 

Albuquerque, qui connoiflbit le prix du. 
tems , ne perdit pas un moment pour hâ- 
ter cette conftrudion. Il travailloit comme 
le dernier des liens. Cette adlivité n’empê- 
cha pas qu’on ne remarquât le peu de mon- 
de qu’il avoit. Atar , qui , par des révolu- 
tions conuiiunes en Orient, étoit parvenu» 
de l’efclavage au miniftere , rougit d’avoir 
fecrifié l’état à une poignée d’étrangers. Plus 
habile à manier les relPorts de la politique 
que CEUX de la guerfe, il réfolut de répa- 
rer par des artifices le mal qu’il avoit fait 
par fa lâcheté. Il fut gagner , corrompre , 
défunir & brouiller fi bien les Portugais 
entre eux & avec leur chef , qu’ils furent 
cent fois fur le point d’en venir aux mains.. 
Cette animofité qui augmentoit toujours , 
les détermina à fe rembarquer , au moment 
qu’on les avertit qu’il y avoit un complot 
pour les égorger. Albuquerque qui s’affer- 
milfoit dans fes idées par les obftacles & 
par les murmures , prit le parti d’àffanier 
la place, & de fermer le paflàge à. touslea 
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fecoiirs. Sa proie ne lui pouvoir échapper , 
loiTque trois de Tes capitaines rabandonne- 
renc honteufement avec leurs vaiircaux". Pour 
juftifier leur défertion, ils ajoutèrent à la 
noirceur de leur infidélité, celle d’imputer 
à leur général les crimes les plus atroces. 

Cette trahifon forqa Albuquerque à ren- 
voyer l’exécution de fon projet au tems 
qu’il favoit n’ètre pas éloigné , où il auroit 
à fa difpofition toutes les forces de fa na- 
tion. Dès qu’il fut devenu vice- rai, il re- 
parut devant Ormu2 avec un appareil, au- 
quel une cour corrompue , un peuple amol- 
li , ne fe crurent pas en état de réfiller. 
Oïl fe fournit. Le Ibuverain de la Perle ofa 
demander un tribut au vainquear. Aibii- 
querque fit apporter devant renvoyé des 
boulets, des grenades & des fabres. Voilà y 
lui dit-il , la monnoie des tributs que pays le 
roi de Fortiignl. 

Après cette expédition, la piiilfance Por- 
tugaife fe trouva alfez fondement établie 
dans les golfes d’Arabie & de Perfe , fur la 
côte de Malabar, pour qu’on pîit fonger à 
l’étendre dans l’Eft de l’Aile. 

V 

XV. Etahlîjjemvit des Portugais à Ceylan. 

Il fe préfentoit d’abord à Albuquerque 
risle de Ceylan , qui a quatre-vingts lieues 
de long fur trente dans fi plus grande lar- 
geur. Dans les fiecles les plus reculés, elle 
étoit très-connue fous le uoni de Taproba- 
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ne. Le détail des révolutions qu’elle doit 
. avoir éprouvées , n’eft pas venu jufqu’à 
nous. Tout ce que l’hiftoire nous apprend 
de remarquable , c’eft que les loix y furent 
autrefois fi refpeélées, que le monarque n’é- 
toit pas plus difpenfé de leur obfervatioii 
que le dernier des citoyens. S’il les violoit, 
il étoit condamné à la mort j mais avec cet,tc 
diftindion , qu’au lui épargnoit les humi- 
liations du fupplice. Tout commerce, toute 
confolatifen , tous les fecours de la vie lui 
ctoient refufés j & il finiflbit mvTérablement 
fes jours dans cette efpece d’excommuni- 
cation. 

Si les peuples connoifToient leurs préro- 
gatives, cet ancien ulage du Ceylan fubfif- 
teroit dans toutes les contrées de la terre , 
&. tant que les loix ne feront faites que pour 
les.fujets, ceux-ci s’appelleront comme 
ils voudront j ils ne feront que des efcla- 
ves. La loi n’eft rien , fi ce n’.cft pas un 
glaive qui fe promené indiftindement fur 
toutes les tètes , & qui abat ce qui s’élève 
au-delTus du plan horizontal fur lequel il 
fe meut. La loi ne commande à perfonne 
ou commande à tous. Devant la loi , ainfi 
que devant Dieu, tous font égaux. Le châ- 
timent particulier ne venge que l’infradioii 
de la loi : mais le châtiment du fouveraiii 
en venge le mépris. Q[ii ofera braver la 
loi , fi le fouverain même ne la brave pas 
, impunément ? La mémoire de cette grande 
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leçon dure des fiecles, & inTpire un effroi 
plus fdlutaire que la mort de mille autres 
coupables. 

Lorfque les Portugais abordèrent' à Cey- 
lan, ils la trouvèrent très -peuplée. Deux 
nations , différentes par leg mœurs , par le 
gouvernement & par la religion , l’habi- 
toient. Les Bedas , établis à la partie fepten- 
trionale de l’isle , & dans le pays le moins 
abondant, font partagés en tribus, qui fe 
regardent comme une feule famille, & qui 
n’obéiffent qu’à un chef , dont l’autorité 
n’eft pas- abfolue. Ils font prefque nuds. Du 
refte, ce font les mêmes mœurs & le même 
gouvernetpent qu’on trouve dans les mon- 
tagnes d’Ecoffe. Ces tribus , unies pour la 
défenfe commune , ont toujours vaillamment 
combattu pour leur liberté , & n’ont jamais 
attenté à celle de leur voifins. On fait peu 
de chofe de leur religion , & il eft douteux 
qu’elles aient un culte. Elles ont -peu de 
communication avec les étrangers. On garde 
à vue ceux qui traverfent les cantons qu’el- 
les habitent. Ils y font bien traités , & 
promptement renvoyés. La jaloufie des Be- 
das pour leurs femmes, leur infpire en par-™ 
tie ce foin d’éloigner les étrangers, & ne 
contribue pas peu à les féparer de tous les 
peuples. Ils femblent être les habitans pri- 
mitifs de l’isle. 

Une nation plus nombreufe & plus puif. 
faute , qu’on appelle les Chingulais , eft mai- 
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trelfe de la partie Méridionale. En la com- 
parant à l’autre, nous l’appellerions une 
nation polie. Ils ont des habits & des det 
potes. Ils ont , comme les Indiens , la dif- 
tindlion des caftes , mais une religion dif- 
férente. Us reconnoiifent un être luprème > 
& au-deftoLis de îiii , les divinités du fécond , 
du troilieme ordre. Toutes ces divinités ont 
leurs prêtres. Ils honorent particuliérement 
dans les dieux du fécond ordre unBuddou, 
qui eft delccadu fur terre pour fe rendre 
médiateur entre Dieu les hommes. Les 
prêtres de Buddou font des peiTonnages fort 
importuns à Ceylaiu Ils ne peuvent jamais 
être punis par le prince , quand mèqie ils 
auroient attenté à là vie. Les Chingulais 
entendent la guerre. Ils ont fii faire ufàge 
de la nature de leur pays de montagnes , 
pour fè défendre contre les Européens , 
qu’ils ont fouvent vaincus. Ils font fourbes,, 
intéreil'és , complimenteurs, comme tous les 
peuples efclaves. Ils ont deux langues , celle 
du peuple & celle des favans. Par-tout où 
cet ulage eft établi , il a donné aux prêtres 
& au gouvernement un moyen de plus 
pour tromper les hommes. 

Les deux peuples jouiffoient des fruits^, 
des grains, des pâturages qui abondoient 
dans l’isle. On y trouvoit des éléphans fans 
nombre , des pierres précieufes, une grande 
quantité d’excellente cannelle. C’étoit fur 
la côte feptentrionale & fur la côte de la 


Digitized by Coogle 



DES DEUX Indes. , 141 

Pêcherie , qui en eft voifine , que fe faifoic 
îa pêche de perles la plus abondante de l’O- 
rient. Les ports de Ceylan étoient les meil- 
leurs de riiide , & fa pofition étoit au-deL 
fus de tant d’avantages. 

Les Portugais auroient dû , ce femble , 
établir toute’ leur puilîànce dans cette isle. 
Elle eft au centre de l’Orient. C’eft le paf- 
fage qui conduit dans les régions les plus 
riches. Avec peu de dépenfe en hommes & 
en argent , on feroit parvenu à la bien peu- 
pler , à la bien fortifier. Des efeadres nom- 
breufes, parties de toutes les rades de cette 
isle , auroient fait refpeder le nom de fes 
maîtres dans toute l’Àfîe j & les vaifl^aux 
qui auroient croifé dans fes parages, au- 
roient facilement intercepté la navigation des 
autres nations. 

Le vice -roi ne vit pas tous ces avanta- 
ges. Il ne s’occupa point non plus de la 
côte de Coromandel, quoique plus riche 
que celle de Malabar. Cette derniere n’of- 
froit que des marchandifes de médiocre qua- 
lité , beaucoup de vivres , un peu de raau- 
vaife cannelle, affez de poivre, du carda- 
mone, forte d’épicerie dont les Orientaux 
font un grand ulàge. La côte de Coroman- 
del fournit les plus belles toiles de coton 
qu’iL y ait dans l’univers. Ses habitans , la 
plupart naturels du pays , & moins mêlés 
d’Arabes & d’autres naÿons , font les peu- 
ples les plus doux & les plus iiiduftrieux 
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de rindoftan. D’ailleurs , en remontant la i 
côte de Coromandel vers le Nord, on trouve i 
les mines de Golconde. De plus , cette côte , 
eft admirablement placée pour recevoir les 
marchandifes de Bengale & d’autres contrées. 

Cependant Albuquerque n’y fit point d’é- 
tablilTement. Ceux de Saint - Thomé & de 
Négapatan ne furent formés qu’après lui. U 
favoit que cette côte eft dépourvue de ports , 
qu’elle eft inabordable dans certains tems de 
l’année , & qu’alors des flottes n’y pourroient 
pas fccourir des colonies. Enfin , il penfa 
qu’étant maîtres de Ceylan, ouvrage com- 
mencé par fon prédécefleur d’Almeyda , & 
porté depuis à fa perfeélion , les Portugais 
le feroient du commerce de Coromandel , 
s’ils s’emparoient de Malaca. C’eft à cette 
conquête qu’il fe détermina. 

XVI, Les Partirais font la conquête de Malaca. 

Le pays , dont cette ville étoit la capitale ; 
tft une langue de terre fort étroite , qui 
peut avoir cent lieues de long. Il ne tient 
au continent rjue par la côte du nord , où 
il confine à l’état de Siara, ou plutôt au 
royaume de Johor, qui en a été démem- 
bré. Tout le refte eft baigné par la mer, 
qui le répare de l’isle de Sumatra, par un 
canal connu fous le nom de détroit de 
Malaca. 

La nature avoit pourvu au bonheur des 
Malais. Un climat doux, fain & rafraîchi 
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par les vents & les çaux fous le ciel de h 
Zone Torride î une terre prodigue de fruits 
délicieux, qui pourroient fuffire à l’homme 
fauvage , ouverte à la culture de toutes les 
produdions néceflaires à la fociété j des bois 
d’une verdure éternelle; des fleurs qui naif 
fent à côté des fleurs mourantes ; un air 
parfumé des odeurs vives & fuaves, qui, 
s’exhalant de tous les végétaux d’une terre 
aromatique, allument le feu de la volupté 
dans les êtres qui refpirent la vie. La na- 
ture avoit tout fait pour les Malais ; mais la 
fociété avoit tout fait contre eux. 

Le gouvernement le plus dur avoit formé 
le peuple le plus atroce dans le plus heureux 
pays du monde. Les loix féodales ; nées 
parmi les rochers & les chênes du Nord , 
avoient poufles des racines jufques fous l’é- 
quateur, au milieu des forêts & des cam- 
pagnes chéries du ciel , où tout invitoit à 
jouir en paix d’une vie qui fembloit ne de- 
voir s’abréger & fe perdre que dans l’ulàge 
& l’excès des plaifirs. C’eft-là qu’un peuple 
efclave obéiflbit à un defpote , que repré- 
fentoient vingt tyrans. Le defpotifme d’un 
fultan fembloit s’être appefanti fur la multi- 
tude , en fe fubdivifant entre les mains des 
grands vaflaux. 

Cet état de guerre & d’oppreflîon avoit 
mis la férocité dans tous les cœurs. Les 
bienfaits de la terre & du ciel , verfés à Ma- 
laca, n’y: avoient lait que des ingrats & des 
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malheureux. Des maîtres vendoient leur 
fervice , c’eft-à-dire , celui de leurs efclaves , 
à qui pouvoir l’acheter. Ils arrachoient leurs 
ferfs à l’agriculture. Une vie errante & pé- 
rilleufe, fur mer & fur terre, leur conve- 
noit mieux que le travail. Ce peuple avoit 
conquis un archipel immenfe , célébré dans 
tout l’Orient fous le’ nom d’isles Malaifes. 
Il avoit porté dans fes nombreufes colonies , 
fes loix , fes mœurs , fes ulàges , & , ce qu’il 
y avoit de fingulier , la langue la plus douce 
de l’Afie. 

Cependant Malaca étoit devenu, par fa 
ïîtuation , le plus conlidérablc marché de 
l’Inde. Son port étoit toujours rempli de 
vailTeaux : les uns y arrivoient du Japon , 
de la Chine, des Philippines, desMoluques, 
des côtes orientales moins , éloignées : les 
autres s’y rendoient du Bengale, de Coro- 
mandel, du Malabar, de Perle, d’Arabie 
& d’Afrique. Tous ces navigateurs y trai- 
toient entre eux, & avec leshabitans, dans 
la plus grande fécurité. L’attrait des Ma- 
lais pour le brigandage , avoit enfin cédé 
à un intérêt plus fur que les fuccès tou- 
jours vagues , toujours douteux de la pi- 
raterie. 

Les Portugais voulurent prendre part à 
ce commerce de toute l’Afie. Ils fe mon- 
trèrent d’abord à Malaca comme fimples néi 
gocians. Les ufurpations dans l’Inde a voient 
rendu leur pavillon fi fufpedl , & les Arabes 
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communiquèrent fi rapidement leur animo- 
fité contre ces conquérans, qu’on s’occupa 
du foin de les détruire. On leur tendit des 
piégés, où ils tomberelit. PI ufieurs «d’entre 
eux furent maflàcrés, d’autres mis aux fers. 
Ce qui put échapper , regagna les vatfleaux , 
qui fe fauverent au Malabar. 

Albuquerque n’avoit pas attendu cette 
violence , pour fonger à s’emparer de Ma- 
laca. Cependant elle dut lui être agréable , 
parce qu’elle donnoit à fori' entreprife un 
air de juftice , propre à diminuer la haine 
qu’elle devoit naturellement attirer au nom 
Portugais. Le tems auroit afFoibli une 'im- 
preflîon qu’il croyoit lui être avantageufe ; 
il ne dilFéra pas d’un inftant fa vengeance. 
Cette adivité avoit été prévue ÿ & il trou- 
va , en arrivant devant la place , au com- 
mencement de I f II , des difpofitions faites 
pour le recevoir. 

Un obftacle plus grand que cet appareil 
formidable, enchaina pendant quelques jours 
la valeur du général chrétien. Son ami Araû- 
jo étoit du nombre des prifonniers de la 
première expédition. On menaqoit de le 
làire périr , au moment où commencc- 
roic le fiege. Albuquerque étoit fenfible , 
& il étoit arrêté par le danger de fuii ami , 
lorfqu’il en requt ce billet : Ne penfez, qu'à 
h gloire ^ à ^avantag^ du Portugal ,* fi je 

puis être un infiniment de votre viBoire , 
que je n'y fois pas au moins un obfiacle. La 
Tome L G 
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place fut attaquée & prife , après bien des 
combats douteux, fanglans & opiniâtres. On 
y trouva des tréfors immenfes, de grands 
magafiiw , tout ce qui pouvoit repdre la vie 
délicieufe, & l’on y conftruifit une cita- 
delle , pour garantir la Habilité de la con- 
quête. 

Comme les Portugais fe bornèrent à la 
poiTeffion de la ville , ceux des habitans , 
tous feélateurs d’un mahométifrae fort cor- 
rompu , qui ne voulurent pas fubir le nou- 
veau joug , s’enfoncèrent dans les terres , 
ou fe répandirent fur la côte. En perdant 
l’efprit de commerce , ils ont repris toute 
la violence de leur caractère. Ce peuple ne 
marche jamais fans un poignard , qu’il ap- 
pelle crid. Il femble avoir épuifé toute l’in- 
vention de foii génie fanguinaire , à forger 
cette arme meurtrière. Rien de fî dangereux , 
que de tels hommes avec un tel iiillru- 
ment. Embarqués fur un vaiifeau , ils poi- 
gnardent tout l’équipage au moment de la 
plus profonde fécurité. Depuis qu’on a con- 
nu leur perfidie, tous les Européens ont 
pris la précaution de ne pas fe fervir de 
Malais pour matelots. Mais ces barbares 
cnchériiTant fur leurs anciennes mœurs , 
où le fort fe faifoit honneur d’attaquer le 
fbible, aniùiés aujourd’hui par une fureur 
inexplicable de périr ou de tuer , vont avec 
un bateau de trente hommes , aborder nos 
vaideaux , & quelquefois ils les enlèvent. 
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Sont-ils repoufles : ce n’eft pas , du moins , 
fans emporter avec eux la coiifolatioii de 
s’ètre abreuvés de fang. 

Un peuple à qui la nature a donné cette 
inflexibilité de courage , peut bien être ex- 
terminé , mais non fournis par la force. Il n’y 
a que l’humanité, l’attrait des richeifes ou 
de la liberté , l’exemple des vertus & de la 
modération , une adminiftration douce , qui 
puilfent le civilifer. Il faut le rendre ou le 
lailfer à lui-même, avant de former avec lui 
des liaifons qu’il repoulfe. La voie de la con- 
quête feroit , peut - être , la dernière qu’il 
faudroit tenter : elle ne feroit qu’exalter eu 
lui l’horreur d’une domination étrangère, & 
qu’effaroucher tous les fentimens de la fo- 
ciabilité. La nature a placé .certains peuples 
au milieu de la mer, comme les lions dans 
les déferts , pour être libres. Les tempêtes , 
les fables , les forêts , les montagnes & les 
cavernes , font l’afyle & les remparts de tous 
les êtres indépeiidans. Malheur aux nations 
policées , 'qui voudront s’élever contre les 
forces & les droits des peuples infulaires & 
fauvages ! Elles deviendront cruelles & bar- 
bares fans fruit ; elles femeront la haine dans 
la dévaftation , & ne recueilleront que l’op- 
probre & la vengeance. 

Après la prife de Malaca , les rois de Siam , 
de P/égu, plulieurs autres, confternés d’une 
vid^ire fi fatale à leur indépendance , en- 
voyèrent à Alburquerquc des ambaffadeurs 
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pour le féliciter, lui offrir leur commerce^ 

& lui i-lemaiider i’alliancû du Portugal. 

XVII. Etahlifement des Portugais aux Molaqiies. 

Dans ces circonffances , une efcadre dé- 
tachée de la grande flotte , prit la route des 
Moluques. Ces isles , fituées près du cercle 
équinoxial dans l’Océan Indien , font , en y 
comprenant , comme on le fait communé- 
ment, celles de Banda, au nombre de dix. 

La plus grande n’a pas douze lieues de cir- 
cuit , & les autres en ont beaucoup moins. 

Cet archipel paroit avoir été vomi par la 
mer. On le croiroit avec fondement l’ouvrage 
de quelque feu fouterrein. Des monts or- 
gueilleux , dont la cime fe perd dans les 
nues; des rochers énormes, entaffés les uns 
fur les autres i des cavernes hideufes & pro- 
fondes , des torrens qui fê précipitent avec 
une violence extrême j des volcans, annon- 
çant fans ceffe une dcftrudlion prochaine : un 
pareil cah'os faimiaitre cette idée , ou lui prête 
de la force. 

On ignore comment ces isles furent d’a- 
bord peuplées : mais il paroit prouvé que 
les Javanois & les Malais leur ont donné fuc- 
cefHvement des loix. Leurs habitans étoient, i 
au commencement du feizième fiecle , des i 
efpeces de fauvages , dont les chefs, quoique. | 
décorés du nom de rois, n’avoient qu’une i 
autorité bornée , & tout-à-foit dépendante des I 
caprices de leurs fujets. Ils avoient ajouté , | 
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depuis peu , les fuperftitions du mahométifme 
à^celles du paganifme, qu’ils avoieiit lojig- 
tems profeffé. Leur parede étoit exceflive. 
La chalfe & la pèche étoient leur occupadou 
unique, & ils ne connoifloient aucune efpece 
de culture. Cette inadlion étoit favorifée par 
les reflburces que leur fournilToit le cocotier. 

Le cocotier , naturel dans prefque toutes 
les régions de l’inde, eft un arbre d’une très- 
belle forme , qui s’élève à la hauteur de qua- 
rante & plus communément de foixante pieds. 
Il tient à la terre par un grand nombre de ra- 
cines menues & fibreufes. Son tronc , légè- 
rement courbé vers la baie, eft droit dans le 
refte de fa longueur, d’une forme cylindri- 
que , d’une groffeur médiocre , marqué de 
plufieurs inégalités circulaires , formées par la 
bafe de feuilles qui font tombées. Son bois 
léger & fpongieux ne peut être employé , 
ni dans la conftruélion des navires , ni dans 
aucun édifice folide j & les bateaux formés 
de ceboisjlbnt fragiles & de peu de durée. 
La tète du cocotier fe couronne de dix ou 
douze feuilles ailées , rétrécies vers le lom- 
raet , fort larges à leur origine, & couvertes 
dans leur premier âge d’un réfeau particu- 
lier dont on fait des tamis. Leur côte prin- 
cipale, longue de douze pieds,' eft profon, 
dément fillonnée fur la furface intérieure. On 
forme avec ces feuilles les toits desmaifonsj 
on en fait des paralbls, des voiles, des filets pour 
la pèche îles plus jeunes même peuvent être. 
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fubftituées au papier, & recevoir rimpreflîon 
des caraderes tracés avec un ftylet. Du milieu 
de cette touffe , s’élève un fpathe ou enveloppe 
épaiffe , membraneufe , roulée fur-elle-mème, 
renflée dans fou milieu , & terminée en pointe. 
Lorfqti’elle eft parvenue à une groffeur dé- 
terminée , elle s’ouvre d’un côté & laifle 
appercevoir un panicule fort confidérable , 
dont chaque rameau porte deux fleurs fe-* 
melles Bc un plus grand nombre de fleurs 
mâles. Celles-ci ont un calice à lîx divifions 
profondes & autant d’étamines s dans celles- 
là , les' étamines font remplacées par un pif. 
til , qui devient un fruit de forme ovale , lé- 
gèrement triangulaire, & de plus d’un demi- 
pied de diamètre. L’affemblage de plufieurs 
fruits tenant à un même panicule , fe nomme 
régime. Le même arbre donne fuccelîivement 
plulieurs régimes dans une feule année. 

Ce fruit a une écorce filandreufe , épaiflè 
de trois doigts , connu fous le nom de caire , 
dont on fabrique quelques étoffes groflîeres 
& des cordages pour les vaiifeaux. Elle re- 
couvre une rioix fort dure , de la grofleur 
& de la forme d’un petit melon, percée de 
trois trous a l’une de fes extrémités, propre 
à faire de petits vafes & des uttenfiles de 
ménage. La pulpe qui tapiffe l’intérieur de 
cette noix , fournit une nourriture très-faine , 
dont on exprime au prelfoir une huile qui 
eft fort douce dans fa nouveauté , & d’un 
grand ufage aux Indes. Elle contraéle de 
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l’amertume en vicilliflant, & alors elle n’ell 
bonne qu’à brûler. Le marc qui relie dans le 
prelToir, fert à nourrir les belliaux, la vo- 
laille, & même le bas peuple dans des tems 
de difette. Le centre de la noix elt rempli 
d’une eau claire, rarraîchilTante,'lcgércmenC 
fucrée , qui fert à défiltcrcr le cultivateur & 
le voyageur. Dans les fruits anciens , cette 
eau fe diflîpe , & fait place à une amande qiiî 
remplit bientôt toute la cavité , & devient 
propre à la germination. On trouve quelque- 
fois dans fon intérieur une concrétion pier- 
reufe, à laquelle les Indiens attachent de 
grandes vertus : ils la regardent comme le 
gage d’un heureux fuccès , & Jie manquent 
guere de s’en munir dans leurs entrèprifes. ■ 

Les avantages qui viennent d’être rappor- 
tés , ne font pas les feuls que pr^jeure le co- 
cotier. Si l’on coupe la pointe des bourgeons 
de fleurs avant leur parfait développement, 
il en découle une liqueur blanche , qui eft 
reque dans un vafe attaché à leur extrémité. 
Bue dans fa nouveauté, elle ell douce. C’efi: 
la fnanne du défert. Qui fait même fi l’idée 
de celle-ci n’a pas été prife dans les livres 
plus Orientaux que ceux de l’Arabie ou de 
l’Egypte ? L’Inde ell , dit- on , le berceau, de 
beaucoup de fables , d’allégories , de reli- 
gions. Les curiofités de la nature font une 
ioiirce féconde pour TimpoHure ; elle conver- 
tit des phénomènes finguliers en prodiges. 
L’hifloire naturelle d’un pays devaient furna- 

G iv 

I 


Digitized by Google 



ifa Histoire philosophique 

tiirelle dans un autre. Les faits , comme les 
plantes , s’altèrent en s’éloignant de leur ori- 
gine. Les vérités fe changent en erreurs j & 
la diftance des tems & des lieux faifant diC- 
paroître les caufes occafionnelles des faufles 
opinions , donne aux menfonges populaires 
un droit imperfcriptib'efur la confiance des 
ignorans & fur le filence des favans. Les uns 
n’ofent douter , les autres n’ofent difputer. 

Quoiqu’il en foit des rapports qu’il peut 
y avoir entre la nourriture des Ifraélites & 
la boilfon des Indiens, fi la liqueur du co- 
cotier ne s’évanouit pas au foleil comme la 
manne, elle ne tarde pas à s’aigrir & à fe 
conver ir en un vinaigre utile. Diftilée dans 
là plus grande force, elle donne une eaii-dc 
vie très-rpiritueufe j & en la faifànt bouillir 
avec un peu de chaux vive, on en tire 'du 
fucre de médiocre qualité. Les bourgeons 
qui donnent cette liqueur, avortent rtécef. 
fiiircnicnt, & ne fe développent plus, parce 
qu’ils ont perdu la matière qui devoit fervir 
à la formation & à l’accroiflemcnt des fruits. 

Indépendamment du cocotier , les Molu- 
ques avoient une efpece particulière de pal- 
mier , qu’on nomme lagou. Cet arbre, com- 
mun dans les forets de ces isles, diffère du 
précédent par fes feuilles plus longues , par 
fon tronc beaucoup moins élevé , par fes 
fruits plus petits. Sa végétation eft d’abord 
fort lente. Dans les commencemens , c’eft uii 
arbrifieau garni d’épines , qui rendent fon 
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approche difficile. Mais dès que fa tige eft 
formée , elle s’élève en peu de tems à ia 
hauteur de trente pieds fur environ lix de 
circonférence , & perd infenfiblement fcs 
épines. Son écorce eft épaifle d’un pouce. 
Tout l’intérièur eft rempli d’une moelle qui 
fe réduit en farine. L’arbre qui fèmblc ne 
croître que pour les befoins de l’iiomme , 
lui indique cette farine par une pouinere 
fine & blanche , dont fe couvre la feuille. 
C’eft une marque certaine de la maturité du 
fdgou. Les Indiens coupent alors cet arbre 
par le pied , fans s'embarralfer des fruits dont 
ils ne font aucun cas j & ils le dépècent en 
tronqons pour en tirer la moelle ou la farine 
qu’ils renferment. Après que cette fubftance 
a été délayée dans l’eau , on la coule à tra- 
vers un efpece de tamis , qui retient les 
parties les plus groffieres. Ce qui a palfé eft 
jette dans des moules de terre ; où la pâte 
féche & durcit pour des années entières. On 
mange le fagou fimplement délayé avec de 
l’eau , bouilli ou converti en pain. L’humanité 
des Indiens réferve la fleur de cette farine 
aux vieillards & aux malades.. Elle eft quel- 
quefois réduite en une gelée blanche & très- 
délicate. 

Un peuple fobre , indépendant , ennemi 
du travail, avoit vécu des fiécles avec la 
farine de fagou & l’eau du cocotier, quand 
les Chinois , ayant abordé par hazard aux 
Moluques , dans le moyen âge , y décou- 
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vrirent le girofle & la mufcade , deux épi- 
ceries précieufes que les anciens n’avoient 
pas connus. Le goût en fut bientôt répandu 
aux Indes , d’où il pafla en Perfe & en Eu- 
rope. Les Arabes, qui tcnoient alors dans 
leurs mains prefque tout le commerce de 
rUnivers, n’en négligoient pas une Ci riche 
portion. Ils fe jetterent en foule vers ces 
isles devenues célébrés , & ils s’qn etoient 
approprié les produâions, lorfque les Por- 
tugais qui les pourfuivoient par-tout, vin- 
rent leur arracher cette branche de leur iiv 
duftrie. Les intrigues imaginées pour faire 
échouer ces conquérans , n’empècherent pas 
qu’on ne confentxt à leur laüfer bâtir un fort. 
Dès ce moment la cour de Lisbonne mit les 


Moluques au nombre de fes provinces , & 
elles ne tardèrent pas, en effet, à le devenir. 

Tandis que les lieutenans d’Albuquerque 
enrichiffoient leur patrie de*produdions uni- 
ques , ce général achevoit de foumettre le 
Malabar , qui avoir voulu profiter de fon ' 
abfence pour recouvrer quelque liberté. 
Tranquille, après fes nouveaux fuccès , dans 
le centre de fes conquêtes , il réprima la 
licence des Portugais j il rétablit l’ordrg dans 
toutes les colonies i il alîermit la difcipline 
militaire , & fe montra adif , prévoyant , 
làge, jufte, humain, défintérelfé. L’idée de 
fes vertus avoit fait une impreffion fi pro- 


fonde fur l’efprit des Indiens , que , long- 
tems après fa mort, ils alloient fou toi^ 
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beau, pour Jui demander juftice des vexa- 
tions de les fuccelTeurs. Il mourut à Goa en 
, fans richelTès , & dans la dilgrace ' 
d’Emmanuel , auquel on l’avoit rendu fufpeft. 

XVIII. Caufes de la grande énergie des Fortugais. 

Si l’on doit être étonné au nombre de fes 
vidioires & de la rapidité de fes conquêtes , 
quel droit n'’ont pas à notre admiration , les 
hommes intrépides auxquels il avoit l’hon- 
neur de commander? Avoit-on vu jufqu’alors 
une nation avec fi peu de puilfance , faire 
de fi grandes chofes ? Il n’y avoit pas qua- 
rante raille Portugais fous les armes , & ils 
faifoient trembler l’empire de Maroc , tous 
les barbares d’Afrique , les Mammelus , les 
Arabes & tout l’Orient , depuis l’isle d’Or- 
rauz jufqu’à la Chine. Ils n’étoient pas un 
contre cents & ils attaquoient des troupes, 
qui, fouvent avec des armes égales, difpu- 
toient leurs biens & leur vie jufqu’à l’extré- 
mité. Qiiels hommes dévoient donc être 
alors les Portugais , & quels relforts extraor- 
dinaires enavoient fait un peuple de héros? 

Il y avoit près d’un fiécle qu’ils combat- 
toient contre les Maures, lorfque le comte 
Henri, de la maifon de Bourgogne, débarqua 
en Portugal avec plufieurs chevaliers Fran- 
çois ; dans le delfein d’aller faire la guerre 
en Caftille fous le célébré CM, dont la ré- 
putation les avoit attirés. Les Portugais les 
invitèrent à les féconder contre les infidèles > 
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les chevaliers y confcntirent , & la plupart 
même s’établirent en Portugal. L’inftitutioii 
de la chevalerie , une de celles qui ont le 
plus élevé, la nature humaine j cet amour de 
la gloire- fubftitué à celui de la patrie ; cet 
efprit épuré de la lie des fiecles barbares , 
né des vices même du gouvernement féodal, 
pour en réparer ou tempérer les maux : la 
chevalerie reparut alors fur les bords du 
Tage , avec tout l’éclat qu’elle avoit eu dans 
fa naiflance en France &, en Angleterre. Les 
rois cherchèrent à la conferver, à l’éten- 
dre , par rétablilTement de plufieurs ordres 
formés fur le modèle des anciens , & dont 
l’efprit étoit le même j c’eft-à-dire , un mé- 
lange d’héroïfme , de galanterie & de dévo- 
tion. 

Les rois élévoient encore l’efprit de la 
nation, par la forte d’égalité avec laquelle 
ils traitoieiit la noblefle , & par les limites 
qu’ils donnèrent eux-mèmes à leur autorité. 
Ils alTcmbluient fouvent les états-généraux, 
fans lefquels il n’y a point proprement de 
nation. Ce fut de ces états , qu’Alphonfe 
reqiit le fceptre après la prife de Lisbonne. 
Ce fut avec eux , que fes fuccelTeurs don- 
nèrent long-tems des loix. Plufieurs de ces 
îoix étoicnt propres à infpirer l’amour des 
grandes chbfes. La noblelfe étoit accordée à 
des fervicestîp diftinélioiii à celui qui avoit 
tue ou pris un général ennemi , ou fon 
écuyer i à celui qui , prifonnier chc2 ies 
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Maures , avoir refufé de racheter fa liberté 
par le ficrifice de fa religion. On ôtoit la 
nobicife à quiconque infultoit une femme , 
rendoic im faux témoignage , manquoit de 
fidélité , ou déguifuit la vérité mi roi. Si cet 
ufage a ceifé, eft-ce la faute des fujets qui 
n’ont pas ofé dire la vérité aux fouverains , 
ou la faute des fouverains qui n’ont pas voulu 
l’entcftdre ? 

Les guerres que les Portugais avoient fou- 
tenues pour défendre leurs biens & leur li- 
berté , étoient en même tems des guerres de 
religion. Ils étoient remplis de ce fanatifme 
féroce, mais brillant, que les papes avoient 
répandu dans le tems des croifades. Les Por- 
tugais étoient donc des chevaliers armés pour 
leurs biens, leurs femmes, leurs eiifans, & 
pour leurs rois, chevaliers comme eux. C’é-. 
toient encore des croifés qui , défendant le 
diriftianifme combattoient pour leur patrie. 
Ajoutez qu’ils étoient une petite nation, une 
paiifance très-bornée : or ce n’eft guere que 
dans les petits états , fouvent en danger , 
qu’on fent pour la patrie un enthoufiafme , 
que n’ont jamais connu les grands peuples 
qui jouiflent de plus de fécurité. 

Les principes d’aélivité , de force , d’élé- 
vation de grandeur, qui étoient réunis à la 
fois dans cette nation , ne fe perdirent pas 
après l’expuHion des Alaures. On pourfuivit 
ces ennemis de l’état & de la foi, jufqu’eii 
Afrique. On eut quelques guerres contre ks 
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rois de Caftille & de Leon. Enfin , pendant 
les tems qui précédèrent les expéditions de 
. rinde, lanoblefle, éloignée des villes & de 
la cour , confervoit dans fes châteaux les 
portraits & les vertus de fes peres. 

Dès qu’il fut queftion de tenter des con- 
quêtes en Afrique & en A fie, une paflîoii 
nouvelle s’unit à tous les lefforts dont nous 
venons de parler , pour ajouter encora*de la 
force au génie des Portugais. Cette paflîon , 
qui devoit d’abord exalter toutes les autres , 
mais anéantir bientôt leur principe géné- 
reux, fut la cupidité. Ils partirent en foule 
pour aller s’enrichir, fervir l’état & faire des 
converfions. Ils parurent dans l’Inde plus que 
des hommes , jufqu’à la mort d’Albuquer- 
que. Alors les richelfes , qui étoient l’objet 
éc le fruit de leurs conquêtes , corrompirent 
tout. Les paflîons nobles firent place au luxe 
& aux jouilfances , qui ne manquent jamais 
d’énerver les forces du corps & les vertus de 
l’ame. La foiblelfe des fucceffeurs du grand 
Emmanuel , les hommes médiocres qu’il choi- 
lît lui- même pour vice- rois des Indes , firent , 
dégénérer peu-à-peu les Portugais. 

Cependant Lopès-Soarez , qui prit la place 
d’Albuquerqut ,fuccéda à fes projets. Il abolit 
une coutume barbare , établie dans le pays 
de Travancor , près de Ca'icut. Ces peuples 
confultoienf des foreiers fur la deftinée de 
leurs enfans. Si les devins promettoient à ces 
enfaiis une dellmée heureufe, oivks lailToit 
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vivre , s’ils les mcnaqoient de quelques grands 
malheurs, on les égorgeoit. Soarez fit con- 
ferver ces enfàns. Il eut à lutter quelque 
tems contre les mouvemens dont fa nation 
étoit menacée aux Indes. Lorfqu’il fut dé- 
livré de cette inquiétude, il ne fongea plus 
qu’à s’ouvrir la route de la Chine. 

XrX. Arrivée des Portugais à la Chine^ Idée ginéraît- 
de cet emfire. 

Le grand Albuquerque en avoit formé le 
deifein. Il avoit rencontré à Malaca des vait 
féaux & des négocians Chinois j & il avoit 
pris la plus haute idée d’une nation, dont 
les derniers matelots avaient plus de poli- 
telfe , d’attachement aux bienféances , de 
douceur & d’humanité , qu’il n’7 en avoit 
alors en Europe dans la nobleffe même. Il 
invita les Chinois à continuer leur commerce 
dans Malaca. Il apprit d’eux des détails fur 
la puiifance , la riclielfe , les moflirs de leur 
valte empire , & il fit part de fes découvertes 
à la cour de Portugal. 

On n’avoit aucune idée, en Europe, de 
la nation Chinoife. Le Vénitien Marc- Paul, 
qui avoit laie par terre le voyage de la Chine , 
en avoit donné une relation qui avoit palfé 
pour tabule Life. Elle étoit conforme , cepen- 
dant, à ce que manda depuis Albuquerque. 
On ajouta foi au témoignage de ce capitaine y 
on crut ce qu’il dilbit du riche commerce 
^u’ou pourroit faire liana cette contrée. 


Digitized by Google 



léo Histoire philosophique 

. Une efcadre partit de Lisbonne en ifi8, 
pour y porter un ambaiTadeur. Quand elle 
fut arrivée aux isles voifines de Canton , 
elle ne tarda pas à être entourée de navi- 
res Chinois , qui vinrent la reconnoître. 
Ferdinand d’Andreade , qui en étoit le chef , 
ne fe mit point en défenfe : il laiffa vifiter 
fes vaifleaux j il fit part aux mandarins qui 
commandoient à Canton du fujet de fon arri- 
vée , & il leur remit l’ambalfadeur , qui fut 
conduifit à Pékin. 

Cet ambaiîàdeur rencontroit dans fa route 
des merveilles, qui l’étonnoient à tout mo- 
ment. La grandeur des villes i la multitude 
des villages j la quantité des canaux , donc 
les uns font navigables & traverfeiit l’em- 
pire , & les autres contribuent à la fertilité 
des terres ; l’art de cultiver ces terres j l’a- 
bondance & la variété de leurs produ étions ; 
l’extérieur fage & doux des peuples î ce com- 
merce continuel de bons offices , dont les 
campagnes , les grands chemins donnent le 
fpeélacle 5 le bon ordre au milieu d’un peu- 
ple innombrable , que l’induftrie entr-etient 
dans une agitation très- vive ; tout cela dut 
furprendre l’ambalfadcur Portugais, accou- 
tumé aux moeurs barbares & ridicules de 
i’Europe. 

JfX". Eiat de ta Ckhte , fthn fes fcinégyrijles. 

Arrêtons-nous fur ce peuple, fi diverlè- 
canit jugé par les Européens. Au tableau 
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qu’en ont tracé fes panégyriftes , oppofons 
celui qui vient de fes détradeiirs. Peut-être 
fortira-t-il de ce contrarte quelque lumière 
propre à rapprocher les opinions. 

L’hiftoire d’une nation fi bien policée , 
difentles partifans, cft proprement l’hiftoire 
des hommes tout le refte de la terre eft une 
image du cahos où étoit la matière avant la 
formation du monde. C’ert par une con- 
tinuité de dettrudions que la fociété s’eft 
effayée à l’ordre , à l’harmonie. Les états & 
les peuples y font nés les uns des autres 
comme les individus j avec cette difterence, 
que dans les &milles la nature pourvoit à la 
mort des uns , à la naiflànce -des autres , 
par des voies confiantes & régulières. Mais 
dans les états , la Ibciété trouble & rompt 
cette loi par un défordre où l’on voit , tan- 
tôt les anciennes monarchies étouffer au ber^ 
ceau les républiques naiffantes, & tantôt un 
peuple informe & fauvage, engloutir dans 
fes irruptions une foule d’états brifés & dé- 
membrés. 

La Chine a réfifté feule à cette fatalité. 
Cet empire , borné au Nord par la Tartarie . 
Rulfe , au Midi par les Indes , à l’Ôccident . 
par le Thibct , à l’Orient par l’Océan , em- 
braife prcfque toute l’extrémité orientale du 
continent de l’Afie. Son circuit eft de plus 
de dix-huit cent lieues. On lui donne une 
durée fui vie de quatre mille ans, & cette 
antiquité n’a rien de furprenant. C’eft la 
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guerre , Je fanntifme , le malheur de notre 
ifituation , qu’il faut accufer de la brièveté 
de notre hiftoire & de la petitefle de nos 
nations; qui fe font fuccédées & détruites 
avec rapidité. Mais les Chinois , enfermés j 
& garantis de tous côtés par les eaux & les , '! 
défèrts , ont pu , comme l’ancienne Egypte , 
former un état durable.’ Dès que leurs côtes 
& le milieu de leur’ continent ont été peu- 
plés & cultivés ; tout ce qui environnoit 
ces heureux habitans a dû fe réunir à eux 
comme à un centre d’attraélion ; & les pe- 
tites peuplades errantes ou cantonnées , ont 
dû s’attacher de proche en proche à une 
nation qui ne parle prefque jamais de,s con- 
quêtes qu’elle a faites ^ mais des guerres'^qu’elle 
a fouffertes : plus heureufe d’avoir policé fes 
vainqueurs, que fi elle eût détruit fes en- 
nemis. 

Une région fi anciennement policée , doit 
porter par-tout les traces antiques & pro- 
fondes de l’induftrie. Les plaines en ont été 
unies autant qu’il étoit poflible. La plupart 
n’ont confervé que la pente qu’exigeoit la 
facilité des arrofemens , regardés , avec rai- 
fon comme un des plus grands moyens de 
l’agriculture. On n’y voit que peu d’arbres , 
même utiles , parce que les fruits dérobe- 
roient trop de fuc aux grains. Comment y- 
trouveroit-on ces jardins remplis de fleurs , 
de ga2ons , de bofquets , de jets - d’eau 
dont la vue , propre à réjouir des fpeda- 
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leurs oififs , femble interdite au peuple & 
cachée à fes }eux, comme lî l’on craignoit 
de lui montrer un larcin fait à fa fubfiftan- 
ce ? La terre n’y ell pas fnrchargée de ces 
parcs 5 de ces forêts immenfes qui fournit 
fent moins de bois aux befoins de l’hom- 
me , qu’ils ne détruifent de guérets & de 
moiifons en faveur des bêtes qu’on y en- 
ferme pour le plaillr des grands & le défef- 
poir du laboureur. A la Chine, le charme 
des maifons de camp?7-,e fe réduit, à Une 
fîtuation heureufe i à des cultures agréable- 
ment diverfifiées j à des arbres irrégulière- 
ment plantés ; à quelques monceaux d’une 
pierre poreufe', qu’on prendroit de loin pour 
des rochers ou pour des montagnes. 

Les coteaux font généralement coupés 
en terralfes , foutenues par des murailles 
fèches. On y reçoit les pluies & les four- 
ces dans des réfervoirs pratiqués avec intel- 
ligence. Souvent même les canaux & les 
rivières qui baignent le pied d’une colline , 
en arrofent la cime & la pente, par un effet 
de cette induftrie qui , fimplifiant & multi- 
pliant les machines, a diminué le travail 
des bras, & fait avec deux hommes ce que 
mille ne favent point faire ailleurs. Ces hau- 
teurs donnent ordinairement par an trois 
récoltes. A une efpecc de radis qui fournit 
de l’huile, fuccede le coton i qui, lui -mê- 
me , eft remplacé par des patates. Cet or- 
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dre de culture n’eft pas invariable , mais il 
cft commun. 

On voit fur la plupart des montagnes , 
qui refufent de la nourriture aux hommes, 
des arbres nécelfaires pour la charpente 
des édifices, pour la conftrudion des vaif- 
féaux. Plufieurs renferment des mines de 
fer, d’étain , de cuivre , proportionnées aux 
befoins de l’empire. Celles d’or ont été 
abandonnées i foit qu’elles ne fe foient pas 
trouvées alTè2 abondantes pour payer les 
travaux qu’elles exigeoient ; foit que les 
parties que les torrens en détachent, aient 
été jugées fufïifantes pour tous les échanges. 

La mer qui change de bords comme les 
rivières de lit, mais dans des efpaces de 
tems proportionnés aux mafles d’eau; la mer 
qui fait un pas en dix fiecies, mais dont 
chaque pas fait cent révolutions fur le glo- 
be , couvroit autrefois les Ribles qui forment 
aujourd’hui le Nankin & le Tche-Kiang. 
Ce font les plus belles provinces de l’Empi- 
re. Les Chinois ont repoulfé, contenu, mai- 
trifé l’Océan , comme les Egyptiens domp- 
tèrent le Nil. Ils ont rejoint au Continent 
des terres que les eaux en avoient féparées. 
Ces peuples oppofent à l’aétion de l’Uni- 
vers, la réaélion de l’indullrie ; & tandis 
que les nations Iss plus célébrés ont fécon- 
dé , par la fureur des conquêtes , les mains 
dévorantes du tems dans la dévaftation du 
globe, ils combattent & retardent les pro- 
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grès fucceflîfs de la deftrudion univerFelle , 
par des elForts qui paroitroient furnaturels , 
s’ils n’écoient continuels & fenfibles. 

A la culture de la terre, cette nation 
ajoute , pour ainfi dire , la culture des eaux. 
Du fein des rivières, qui, communiquant 
entre elles par des canaux , coulent le long 
de la plupart des villes , on voit s’élever 
des cités flottantes , formées du concours 
d’une infinité de bateaux remplis d’un peu- 
ple qui ne vit que fur les eaux, & ne s’oc- 
cupe que de la pêche. L’Océan , lui-mème , 
eft couvert & fillonné de milliers de bar- 
ques , dont les mâts reflemblent de loin à 
des forêts mouvantes. Anfon reproche aux 
pêcheurs , établis fur ces bâtimens , de ne 
s’être pas diftraits un moment de leur travail 
pour conlidérer fon vaifleau , le plus grand 
qui jamais eût mouillé dans ces parages. 
Mais cette infenfîbilité pour une chofe qui 
paroiflbit inutile aux matelots Chinois, quoi- 
qu’elle ne fût pas étrangère à leur profef. 
fion , prouve peut-être le bonheur d’un peu- 
ple qui compte pour tout l’occupation, & 
la curiofité pour rien. 

Les cultures ne font pas les mêmes dans 
tout l’empire. Elles varient fiiivant la nature 
des terreins & la diverfité des climats. Dans 
les provinces balTes & méridionales, on de- 
mande à la terre un riz qui eft continuelle- 
ment fubmergé , qui devient fort gros , & . 
^u’on récolte deux fois chaque année. Sur 


Digitized by Google 



î€G Histoire philosophique 

les lieux élevés & fecs de riiitcrieur du pays,' 
le fol produit un riz qui a moins de volu- 
me, moins de goût, moins de fubftance , 
& qui ne récompenfe qu’une fois l’an les 
travaux du laboureur. Au Nord , on trouve 
tous les grains qui iiourriiTent les peuples 
de l’Europe : ils y font auffi abondans & 
d’auffi bonne qualité que dans dans nos plus 
fertiles contrées. D’une extrémité de la Chine 
à l’autre , l’on voit une grande abondance de 
légumes. Cependant ils font plus multipliés 
au Sud , où , avec le poilTon , ils tiennent 
lieu au peuple de la viande , dont l’ufige 
eft général dans d’autres provinces. Mais , 
ce qu’on connoît , ce qu’on pratique uni- 
verfellement , c’ell l’amélioration des terres. 
Tout engrais cft confervé , tout engrais eft 
mis à profit avec la vigilance la plus éclai- 
rée ; & ce qui fort de la terre féconde y 
rentre pour la féconder encore. Ce grand 
fyftèmc de la nature , qui fe réduit de fes 
débris , eft mieux entendu ^ mieux fuivi à la 
Chine que dans tous les autres pays du 
monde. 

La première fource de l’économie rurale 
des Chinois , eft le caraélere de la nation 
la plus laborieufe que l’on connoüTe, & 
l’une de celles dont la conftitution phyfi- 
que exige le moins de repW Tous les jours 
de l’année font pour elle des jours de tra- 
vail , excepté le premier , deftiné aux vili- 
tes réciproques des familles , & le dernier , 
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confacré à la mémoire des ancêtres. L’un 
eft un devoir de fociété , l’autre un culte 
domeftique. Che2 ce peuple de fages , tout 
ce qui lie & civilife les hommes eft reli- 
gion , & la religion elle-même n’eft que la 
pratique des vertus fociales. C’eft un peuple 
mûr & raifonnable , qui n’a befoin que du 
frein des loix civiles pour être jufte. Le 
culte intérieur eft l’amour de fes peres, vi- 
vans ou morts ; le culte public eft l’amour 
du travail 5 & le travail le plus religieufe- 
ment honoré , c’eft l’agriculture. 

On y révéré la générolité de deux em- 
pereurs , qui , préférant l’état à leur famille , 
écartèrent leurs propres enfans du trône 
pour y faire alfeoir des hommes isrés de la 
charrue. On y vénéré la mémoire de ces 
laboureurs qui'jetterent les germes du bon- 
heur & de la ftabilité de l’empire , dans le 
lein fertile de la terre j fource intarilfable 
de la reproduélion des moilfons , & de la 
multiplication des hommes. 

A l’exemple de ces rois agricoles , tous 
les empereurs de la Chine le font devenus 
par état. Une de leurs fondions publiques, 
eft d’ouvrir la terre au printems, avec un 
appareil dé fête & de magnificence qui atti- 
re , des environs de la capitale , tous les 
cultivateurs. Ils courent en foule , pour être 
témoins de l’honneur folemnel que le prince 
rend au premier de tous les arts. Ce n’eftï 
plus , comme dans les fables de la Grece ^ 
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un Dieu qui garde les troupeaux d’un roi : 
c’eft le pere des peuples, qui, la main ap- 
péfantie fur le foc , montre à fes enfans les 
véritables tréfors de l’état. Bientôt après il 
revient au champ qu’il a labouré lui-mènie , 
y jetter les femences que la terre demande. 
L’exemple du prince eft fuivi dans toutes 
les provinces j & dans la même faifon , les 
vice-rois y répètent les mêmes cérémonies 
en préfence d’une multitude de laboureurs. 
Les Européens qui ont été témoins de ces 
folemnités à Canton ne peuvent en parler 
fans attendinifement. Ils nous font regretter 
que cette fête politique , dont le but e(l 
d’encourager au travail, ne foit pas fubfti- 
tuée daiis^ nos climats à tant de fêtes reli- 
gieufes} qui femblent inventées par la fai- 
néantife pour la ftérilité des campagnes. 

Ce n’eft pas qu’on doive fe perfuader que 
la cour de Pékin fe livre férieufement à des 
travaux champêtres ; les arts de luxe font 
trop avancés à la Chine , pour que ces dé- 
monftrations ne foient pas une pure céré- 
monie. Mais la loi qui force le prince à ho- 
norer ainfi la profeliion des laboureurs , 
doit tourner au profit de l’agriculture. Cet 
hommage , rendu par le fouverain à l’opi- 
nion niiblique, contribue à la perpétuer j & 
l’influence de l’opiniuii eft le premier de 
tous les rcdbrts du gouvernement. 

Cette influence eft entretenue à la Chine 
par les honueurs accordés à tous les labou- 
reurs , 
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reurs , qui fe diftingueiit dans la culture 
des terres. Si quelqu’un d’eux a fait une dé- 
couverte utile à fa profeflîon , il eft appelé 
à la cour pour éclairer le prince ; & l’état 
le fait voyager dans les provinces , pour for- 
mer les peuples à fa méthode. Enfin, dans 
un pays où la noblefle n’eft pas un fouve- 
iiir héréditaire , mais une récompenfe per- 
fonnelle j,dans un pays où l’on ne diftingue, 
ni la noblelfe , ni la roture, mais le mérite; 
plufieurs des magiftrats & des hommes éle- 
vés aux premières charges de l’empire , font 
choifis dans des familles uniquement occu- 
pées des travaux de la campagne. 

Ces encouragemens qui tiennent aux 
mœurs, font encore appuyés par les meil- 
leures inftitutions politiques. Tout ce qui , 
de fa nature, ne peut être partagé, comme 
la mer, les fleuves , les canaux , eft en com- 
mun ; tous en ont la jouiflance , perfonne 
n’en a la propriété. La navigation , la pêche , 
la chafle , font libres. Un citoyen qui 
poflTede un champ , acquis ou tranfmis , 
ne fe le voit pas difputer par les abus ty- 
ranniques des loix féodales. Les prêtres mê- 
me , fi hardis par-tout à former des préten- 
tions fur les terres & fur les hommes , n’ont 
jamais ofé le tenter à la Chine. Ils y font , 
à la vérité , infiniment trop multipliés , & 
y jouiflent , quoique fouvent mendians , de 
pofîeflions trop vaftes : mais du moins ne 
perçoivent - ils pas fur les travaux des ci- 
Tome /, H 
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toyens un odieux tribut. Un peuple éclairé 
n’aiiroit pas manque de voir un fou dans 
un bonze , qui auroit foutenu que les au- 
mônes qu’il recevoir , étoient une rétribu- 
tion duc à la fainteté de fon caraélere. 

La modicité des impôts achève d’afllirer 
les progrès de l’agriculture. A l’exception 
des douanes établies dans les ports de mer, 
on ne connoit que deux tributs dans l’em- 
' pire'. Le premier , qui eft perfonnel , eft 
payé par chaque citoyen , depuis vingt juf. 
qu’à foixante ans dans la proportion de les 
làcultés. Le fécond , qui porte fur les pro- 
diuftions , fe réduit au dixième, au vingtiè- 
me, au trentième, fuivant la qualité du fol. 
Sans doute quelques empereurs , quelques 
miniftres, auront, tenté d’étendre, de multiplier 
les taxes ; mais comme c’eft une entreprife 
longue, & qu’il n’y a pas d’homme qui 
puiiTe fe flatter de vivre aflèz pour en voir 
le fuccès , on y aura renoncé. Les médians 
veulent jouir fans délai , c’eft ce qui les 
diftinguc des bons adminiftrateurs. Ceux-ci 
fe contentent de méditer des projets , & de 
répandre des vérités utiles , fans efpérance 
de les voir eux-mèmes profpérer j mais ils 
aiment la génération à naître comme la gé- 
nération vivante. 

La maniero de lever les contributions à • 
la Chine, eft aulîi paternelle que les con- 
tributions mêmes. L’unique peine qu’on im- 
pofe aux contrib-uables , trop lents à s’ac- 
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quitter des charges publiques de l’impôt, eft 
' qu’on envoie chez eux des vieillards ; des 
infirmes & des pauvres , pour y vivre à 
leurs dépens , julqu’à ce qu’ils aient .payé 
leur dette à l’Etat. C’eft la commifération , 
c’efl: l’humanité qu’on va folliciter dans le 
cœur du citoyen , par le fpedlacle de la mi- 
fere , par les cris & les pleurs de la faim ; 

& non pas révolter foi ame , & foulever 
fon indignation par les recherches & les vi- ’ 
fîtes importunes de la finance Européenne , 
par ia violence des failles , par les menaces 
d’une foldatefque infolente , qui vient s’é- 
tablir , à diferétion , dans une maifon ou- 
verte aux cent bouches du fife. 

Des mandarins perçoivent en nature la 
dixme des terres , & en argent la capitàtioti. ’ 
Les officiers municipaux verfent ces produits 
dans le tréfor de l’état, par les mains du 
receveur de la province. La dcftination de 
ce revenu prévient les infidélités dans la 
perception. On fait qu’une partie de cette 
redevance eft employée à la n*,!rriture du 
magiftrat & du fbldat. Le prix de la por- 
tion des récoltes qu’on a vendue, ne'fortf 
du fife que pour les befoins publics. Enfin , 
il en refte dans les magafins pour les tems 
de difette , où l’on rend au peuple ce qu’il 
avoit comme prêté dans les tems d’abon- 
dance. 

Des peuples , qui jouilToient de tant d’a- 
vantages , ont dû fe multiplier prodigieiifc- 
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ment dans une région où les femmes font 
extrêmement fécondes j où rien n’eft fi 
rare que la débauche ; où l’étendue des 
droits paternels infpire nécelTairement la 
pafiion d’une poftérité nombreufe ; où il 
régné dans les fortunes une égalité que la 
différence des conditions rend ailleurs im- 
poffible j où le genre de vie eft générale- 
ment finiple, peu difpendieux, & tend tou- 
jours à la plus aultere économie j où les 
guerres ne font ni fréquentes , ni meurtriè- 
res J où le célibat eft profcrit par les mœurs j 
où la falubrité du climat repouffe les épi- 
démies. Aulîi n’y a-t-il pas dans l’Univers 
de contrée auffi peuplée. Elle l’eft même 
trop , puifque les annales de l’empire attcf- 
tent qu’il y a peu de mauvaifes récoltes qui 
n’occafionnent des révoltes. 

Il ne faut pas chercher ailleurs les caufes 
qui , à la Chine , arrêtent les progrès du 
defpotifme. Ces révolutions fréquentes fup- 
pofent un peuple affez éclairé pour fentir 
que le refpeél qu’il porte au droit de la pro- 
priété , que là foumiflîon qu’il accorde aux 
Ipix , ne font que des devoirs du fécond 
ordre , fubordonnés aux droits imprefcrip- 
tibles de la nature , qui n’a dû former des 
fociétés que pour le befoin de tous les hom- 
mes qui les compofent. Ainfi , lorfque les 
choies de première néceflité viennent à man- 
quer, les Chinois ne reconnoilfent plus une 
puiffance qui ne les nourrit pas. C’eft le 
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devoir de conferver les peuples , qui fait 
le droif des rois. Ni la religion , ni la mo- 
rale , ne didcnt d’autres maximes à la Chine. 

L’empereur fait qu’il régné fur une na- 
tion qui n’efl: attachée aux loix qu’autant 
qu’elles font fon bonheur. Il fait que s’il 
fe livroit un moment à cet cfprit de tyran- 
nie, ailleurs fi commun & fi contagieux, 
des fecouffes violentes le précipiteroient du 
trône. Ainfi placé à la tète d’un peuple qui 
l’obferve &'qui le juge, il ne s’érige pas en 
un phantôme religieux , à qui tout clt per- 
mis. Il ne déchire pas le contrat inviolable 
qui l’a mis fur le trône. Il eft fi convaincu 
que le peuple connoit fes droits & les fait 
'défendre , que , lorfqu’une province murmu- 
re contre le mandarin qui la gouverne , il 
le révoque fans examen , & le livre à un 
tribunal qui le pourfuit , s’il, eft coupable. 
Mais ce magiftrat fût-il innocent , il ne fe- 
roit pas remis en place. C’eft un crime eu 
lui d’avoir pu déplaire au peuple. On le traite 
comme un inftituteur ignorant, qui prive- 
roit un pere de l’amour que fe's enfans lui 
portoient. Une complaifance , qui entretien- 
droit ailleurs une fermentation continuelle , 
& qui y feroit la fource d’une infinité d’in- 
trigues , ft’a nul inconvénient à la Chine , 
où les habitans font naturellement do,ux & 
juftes , & où le gouvernement eft conftitué 
de maniéré, que fes délégués n’ont que ra- 
rement des ordres rigoureux à exécuter. 
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Cette nécdîîté, où eft le prince d’ètre jufte , 
doit le rendre plus fage & plus éclairé. Il eii 
à la Chinq, ce qu’on veut faire croire aux 
autres princes qu’ils font par-tout , l’idole d® 
la nation. Il femble que les mœurs & les 
loix y tendent , de concert, à établir cette 
opinion fondamentale, que la Chine eft une 
famille dont l’empereur eft le patriarche. Ce 
n’eft pas comme conquérant , ce n’eft pas 
comme législateur, qu’il a de l’autorité j c’eft 
comme pere j c’eft en pere qu’il eft ccnfé 
gouverner , récompenfer & punir. Ce fen- 
timent délicieux lui donne plus de pouvoir 
que tous les foldats du monde & les artifices 
des miniftres n’en peuvent donner aux det 
potes des autres nations. On ne fauroit ima- 
giner quel refpeift , quel amour les Chi- 
nois ont pour leur empereur , ou , comme 
ils le difent , pour le pere commun , pour le 
pere univerIcL 

Ce culte jîublic eft fondé fur celui qui eft 
établi par l’éducation domeftique. A la Chine, 
un pere , une mere confervent une autorité 
abi'olue fur leurs enfans , à quelque âge , à 
quelque dignité que ceux-ci foient parvenus. 
Le pouvoir paternd & l’amour filial font le 
reflbrt de cet empire ; c’eft le foutien des 
mœurs : c’eft le lien qui unit le prince aux 
fujets, les fujets au prince, & les citoyens 
entr’eux. Le gouvernement des Chinois 
eft revenu , par les degrés de fa perfeélion , 
au point d’où tous les autres font partis , ^ 
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d’où ils femblent s’éloigner pour jamais, au 
gouvernement patriarchal , qui eil celui de 
h nature même. 

Cependant cette morale fublime, qui per- 
pétue depuis tant de fiécles le bonheur de 
l’empire Chinois, fe feroit peut-être infen- 
fiblement altérée , fi des diftindlions chimé- 
riques, attachées à lanailTance, euffent rompu 
cette égalité primitive , que la nature établit 
entre les hommes , & qui ne doit céder 
qu’aux talens & aux vertus. Dans tous nos 
goiivernemens d’Europe , il eft une clafle 
d’hommes, qui apportent, en naüTant, une 
fupériorité indépendante de leurs» qualités 
morales. On n’approche -de leur berceau 
qu’avec refpeâ. Dans leur enfance, tout 
leur annonce qu’ils font faits pour comman- 
der aux autres. Bientôt ils s’accoutument à 
penfer qu’ils font d’une efpece particulière j 
& , fûrs d’un état & d’un rang , iis ne cher- 
chent plus à s’en rendre dignes. 

Cette inftitution , à laquelle on a dû tant 
de miniftres médiocres , de magiftrats igno- 
rans , & de mauvais généraux ; cette infti- 
tution n’a point lieu à Ta Chine. Il n’y a point 
de nobleffe héréditaire. La fortune de chaque 
citoyen, commence & finit avec lui. Le fils du 
premier miniftre de l’empire n’a d’autre.s 
avantages, au moment de fa naiflance , que 
ceux qu’il peut avoir reçus de la nature. Ou 
anoblit quelquefois les aïeux d'un homme 
qui a rendu des fervices importans ; mais 
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cette diftiiidioii purement perfoiinelle , eft 
enfermée avec lui dans le tombeau , & il ne 
refte à fes cnfans que le fou venir & l’exempe 
de fes vertus. 

Une égalité fi parfaite permet de donner 
aux Chinois une éducation uniforme , & de 
leur infpirer des principes femblables. Il n’efl 
pas difficile de perfuader à des hommes nés 
égaux , qu’ils font tous freres. Il y a tout à 
gagner pour eux dans cette opinion j il y au- 
loit tout 'à perdre dans l’opinion contraire. 
Un Chinois qui voudrait fortir de cette fra- 
ternité générale , deviendroit dès - lors un 
être ifohè & malheureux : il feroit étranger 
au milieu de fa patrie. 

A la place de ces diftinélions frivoles , que 
la naiffance . établit entre les hommes, dans 
prefque tout le refte de l’univers, le mérite 
perfonnel en établit de réelles à la Chine, 
Sous le nom de Mandarins lettrés , un corps 
'd’hommes fagcs & éclairés fe livre à toutes 
les études qui peuvent les rendre propres à 
radminiftration publique. Ce font les talens 
& les connoilfances qui font feules admettre 
dans ce corps refpedable. Les richeffes n’y 
donnent aucun droit. Les mandarins choi- 
fiflent eux-mêmes ceux qu’ils jugent à propos 
de s’affocier j & ce choix eft toujours pré-^ 
cédé d’un examen rigoureux. Il y a difté- 
rentes clalfes de mandarins , & l’on s’élève 
des unes aux autres , non point par l’ancien- 
ueté, mais par le mérite. 
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C’eft parmi ces mandarins que l’empereur , 
par un ulage auffî ancien que l’empire même , 
choifit les miniftres , les magiftrats , les gou- 
verneurs de province; en un mot, tous les 
adminiftrateurs qui , fous différentes qualités , 
font appelés à prendre part au gouvernement. 
Son choix ne peut guere tomber que fur des 
fujets capables , éprouvés ; & le bonheur des 
peuples eft ordinairement confié à des hom- 
mes vraiment dignes de le faire. 

Au moyen de cette conftitution , il n’y a 
de dignité héréditaire que celle de l’em- 
pereur : & l’empire même ne pafle 'pas toir- 
jours à l’aîné des princes , mais à celui que 
l’empereur & le confeil fuprème des manda- 
rins en jugent le plus digne. Auffi , l’ému- 
lation de la gloire & de la vertu régne-t-elle 
jufque dans la famille impériale. C’efl le 
mérite qui brigue le trône, & c’eft parles 
talens qu’un héritier y parvient. Des cmpe-" 
reurs ont mieux aimé chercher des fuccef- 
feurs dans une maifon étrangère , que de 
laifTer les rênes du gouvernement en des 
mains foibles. 

Les vice-rois & les magiftrats participent 
à l’amour du peuple , comme à l’autorité du 
monarque. Le peuple a même une mefure 
d’indulgence pour les fautes d’adminiftratioii 
qui leur échappent , comme il en a pour 
celles du chef de l’empire. Il n’eft pas endiu 
aux féditions , comme on doit l’être dans nos 
contrées. Ou ne voit à la Cliiiie aucun corps 
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qui puifle former ou conduire des fadHons." 
Les mandarins , ne tenant point à des familles 
riches & puiffantes , ne reçoivent aucun 
appui que du trône & de leur làgelTe. Ils font 
élevés dans une dodirine qui infpire l’hu- 
manité , l’amour de l’ordre , la bienfaifance , 
le refpec'l pour les loix. Ils répandent fans 
celTe ces fentimens dans le peuple, & lui 
font aimer chaque loi , parce qu’ils lui en 
montrent l’efprit & l’utilité. Le prince même 
ne donne pas un édit , qui ne foit une inf- 
trudlion de morale & de politique. Le peuple 
s’éclaire nécelTairement fur les intérêts & fur 
les opérations du gouvernement qui s’y rap- 
portent. Plus éclairé , il doit être plus tran- 
quille. 

La fuperftitioh qui , par - tout ailleurs , 
agite les nations , & affermit le defpotifme 
ou renverfe les trônes ; la fuperftition eft 
fans pouvoir à la Chine. Les loix l’y tolèrent, 
mal-à-propos peut-être, mais au moins n’y 
fait-elle jamais des loix. Pour avoir part au 
gouvernement-, il faut être de la fedle des 
lettrés , qui n’admet aucune fuperftition. On 
ne permet pas aux honzes de fonder fur les 
dogmes de leurs fedles , les devoirs de la 
morale , & par conféquent d’en difpenfer. 
S’ils trompent une partie de la nation, ce 
n’eft pas du moins celle dont l’exemple & 
l’autorité doivent le plus influer fur le fort 
de l’état. 

Ç9iifucius , dont les aâdoDS feevir^ 
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d’exemple , & les paroles de leqon j Confu- 
cius 5 dont la mémoire eft également hono- 
rée, ladodrine également chérie de toutes 
les clafles & de toutes les fedes : Confucius 
a fondé la religion nationale de la Chine. Sou 
code n’eft que la loi naturelle qui devroit 
être la bafe de toutes les religions de la terre , 
le fondement de toute fociété, la réglé de 
tous les gouvernemens. La raifon , dit Con- 
fucius , eft une émanation de la divinité i la 
loi fuprême li’eft que l’accord de la nature 
& de la raifon. Toute religion qui contre- 
dit ces deux guides de la vie humaine , ne 
vient point du ciel. 

Ce ciel eft Dieu : car les Chinois n’ont 
point de terme pour exprimer Dieu. Mais 
ce n’efi point au ciel vijihle matériel que nous 
adrejons des facrijices , dit l’empereur Chan- ' 
Gi , dans un édit de 1710 : c'ejl au Maître 
du ciel. Ainfi l’athéifme , quoiqu’il ne foit pas 
#arare à la Chine , n’y eft point avoué i on n’en 
fait pas une profelîion publique. Ce n’eft 
, point un ftgnal de fede , ni un objet de per- 
fécution. Il y eft feulement toléré comme la 
fuperftition. 

L’empereur , fèul pontife de la nation , eft 
auffi juge de la religion j mais comme le 
culte a été fait pour le gouvernement , & 
non le gouvernement pour le culte > comme 
l’un & l’autre ont été formés pour la fociété, 
le fouverain n’a ni intérêt, ni intention d’em- 
ployer çctte unité de pui^ance qu’ft a. daiis 
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les mains , à tyraiinifer le peuple. Si d’u» 
côté les dogmes ou les rites de la hiérarchie 
ne repriment pas dans le prince l’abus du pou- 
voir deipotique j il eft d’un autre côté plus for- 
tement contenu par les mœurs publiques & 
nationales. 

Rien n’eft plus difficile que dé les changer,’ 
parce qu’elles font infpirées par l’éducation , 
peut être la meilleure que l’on connoiifiî. On 
ne fe preflè point d’inftruire les enfana avant 
l’âge de cinq ans. Alors on 'leur apprend 
à écrire i & ce font d’abord des mots , ou 
des hiéroglyphes , qui leur rappellent des 
chofes fenfibles , dont on tâche en mêinc- 
tems dé leur donner des idées juftes. En- 
fuite on remplit leur mémoire de vers fen- 
tentieux , qui' contiennent des maximes d>e 
morale, dont on leur montre l’application. 
Dans un âge plus avancé, c’eft la philofophre 
de Confucius qu’on leur enfeigne. Telle eft 
l’éducation des hommes du peuple. Celle de# 
enfans qui peuvent prétendre aux honneurs-, 
commence de même j mais on y ajoute bien-i 
tôt d’autres études , qui- ont pour objet la. 
conduite de l’homme dans les dift’érens états 
de la vio. 

Les mœurs, à la Chine, font preferites 
par les loix , & maintenues par les maniérés^, 
que preferivent auffî les loix. Les Chinois 
font le peuple de la terre qui a le plus dé 
préceptes fur les aélions les plus ordinaires.. 
Le code de leur poHtelTe eft fort long i los. 
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dernières clafles des citoyens en font inftrui- 
tes , & s’y conforment comme les mandarin-s 
& la cour. 

Les loix de ce code font inftituées , aiiifî 
que toutes les autres , pour perpétuer l’opi- 
nion que la Chine n’eft qu’une famille , & 
pour preferire aux citoyens les égards & les 
prévenances mutuelles que des frères doi- 
vent à des freres. Ces rites , ces maniérés 
rappellent continuellement aux mœurs. Elles 
mettent quelquefois , il eft vrai , la cérémonie 
à la place dufentimentj mais combien fou- 
vent ne le font-elles pas revivre ! Elles font 
une forte de culte qu’on rend fans-ceflè à la 
vertu. Ce culte frappe les yeux des jeunes 
gens. Il nourrit en eux le refpeél pour la 
vertu même i & fi, comme tous les cultes, 
il fait des hypocrites, il entretient ■aufli un 
xèle véritable. Il y a des tribunaux érigés 
pour punir les fautes contre les maniérés 
comme il y en a pour juger des crimes & 
des vertus. On punit le crime par des peines 
douces & modérées ; on récompenfe la Vertu 
par des honneurs. Ainfi l’honneur eft un des 
relTorts qui entrent dans le gouvernement 
de la Chine. Ce n’eft pas le reflbrt principal ; 
il y eft plus fort que la crainte, &plus foible 
que l’amour. 

Avec de pareilles inftitutiotts , la Chine 
doit être le pays de la terre où les hommes 
font le plus humains. Aufli voit-on l’huma- 
lûté des Chinois jufque dans ces occaflons 
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où la vertu femble n’exiger que de la jufticé 
& la juftice que de la rigueur. Les prifonniers 
font détenus dans des logemens propres & 
commodes , où ils font bien traités jufqu’au 
moment de leur fentence. Souvent toute la 
punition d’un homme riche fç réduit à l’obli- 
gation de nourrir ou de vêtir pendant quel- 
que tems chez lui des vieillards & des or- 
phelins. Nos romans de morale & de politi- 
que font rhiftoire des Chinois. Chez eux, 
on a tellement réglé les adions de l’homme , 
qu’on n’y a prefque pas befoin de fes fenti- 
mens : cependant on infpire les uns pour don- 
ner du prix aux autres. • 

L’efprit patriotique , cet efprit fans lequel 
les États font des peuplades, & non pas des 
nations, eft plus fort, plus adifà la Chine; 
qu’il ne l’eft peut-être dans aucune républi- 
que. C’eft.une chofe commune que de voir 
' des Chinois réparer leS grands chemins par 
un travail volontaire , des hommes riches y 
bâtir des abris pour les voyageurs j d’autres 
y planter des arbres. Ces adions publiques , 
qui relfentent plutôt rhumanité bienfaifante 
que l’oftentation de la générolîté , ne font 
pas rares à la Chine. 

Il y a des tems où elles ont été com- 
munes , d’autres tems où elles l’ont été moins ; 
mais la corruption amenoit une révolution , 
& les mœurs fe réparoient. La derniere ia- 
vafion des Tartares les avoit changées ; elles 
s’épurent à mefure que les princes de cette 
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nation conquérante quittent les fuperftitions 
de leur pays , pour adopter refprit du peu- 
ple conquis , & qu’ils font inftruits par les li- 
vres que les Chinois appellent canoniques. 

On ne doit pas tarder à voir tout - à - iait 
revivre le caraélere eftimable de la nation i 
cet efprit de fraternité , de famille i ces liens 
aimables de la feciété , qui forment dans le 
peuple la douceur des mœurs & l’attache- 
ment inviolable aux loix. Les erreurs & les 
vices politiques ne fàuroient prendre de 
fortes racines dans un pays où l’on n’éleve 
aux emplois que des hommes de la fede des 
lettrés , dont l’unique occupation eft de 
s’inftruire des principes de la morale & du 
gouvernement. Tant que les vraies lumières 
feront recherchées , tant qu’elles conduiront 
aux honneurs , il y aura'dans le peuple de 
la Chine un fond de raifon & de vertu qu’on 
ne verra pas dans les autres nations. % 

Cependant il faut avouer que la plupart 
' des connoiflances , fondées fur des théories 
un peu compliquées , n’y ont pas fait les 
progrès qu’on devoit naturellement attendre 
d’une nation ancienne , adive , appliquée > 
qui , depuis très-long-tems , en tenoit le fil. 
Mais cette énigme n’eft pas inexplicable. La 
langue des Chinois demande une étude lon- 
^e & pénible, qui occupe des hommes tout 
entiers durant le cours de leur vie. Les rites 
les cérémonies qui font mouvoir cette na- 
mn, dosent plus d’exercice à la mémoire 
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qu’au fentiment Les maniérés arrêtent le* 
mouvemens de l’ame , en afFoibliflent les ret 
forts. Trop occupés des objets d’utilité , 
les efprits ne peuvent pas s’élancer dans la 
carrière de l’imagination. Un refped outré 
pour l’antiquité , les aflervit à tout ce qui 
ert établi. Toutes ces caufes réunies ont dû 
ôter aux Chinois l’efprit d’invention. Il leur 
faut des fiecles pour perfeélionner quelque 
chofe ; & , quand on penlè à l’état où fe 
trouvoient chez eux les arts & les fciences 
il y a trois cent ans , on eft convaincu de 
l’étonnante durée de cet empire. 

Peut-être encore faut-il attribuer l’imper- 
feélion des lettres & des beaux- arts , chez 
les Chinois , à la perfeélion même de la po- 
lice & du gouvernement. Ce paradoxe efb 
fondé fur la raifon. Lorfque chez un peuple 
la première étude eft celle des loixj que la 
r récompenfe de l’étude eft une place dans 
l’adminiftration, au lieu d’une place d’aca- 
démie -, que l’occupation des lettrés eft de 
veiller à l’obfervation de la morale , ou à la 
manutention de la politique : fi cette nation 
eft infiniment nombreufe ; s’il y faut une vi- 
gilance continuelle des iàvans fur la popu- 
lation & la fubfiftance j fi chacun , outre les* 
devoirs publics dont la connoiflance même 
eft une longue fcience , a des devoirs parti- 
culiers , foit de famille ou de proleflîoii : 
chez un tel peuple , les fciences fpéculati- 
yes, & de pur ornement > ne doivent pas s’é- 
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lever à cette hauteur , à cet éclat où nous , 
les voyons en Europe. Mais les Chinois, 
toujours écoliers dans nos arts de luxe & de 
vanité , font nos maîtres dans la fcience de 
bien gouverner. Ils le font dans l’art de peu- 
pler , & non dans celui de détruire. 

La guerre n’eft point à la Chine une 
fcience perfedionnée. Une nation , dont 
toute la vie eft réglée comme l’enfanee, 
par des rites , des préceptes , des ufages pu- 
blics & domettiques , doit être naturellement 
fouple , modérée , paifible & pacifique. La 
raifon & la réflexion , qui préfident à lès 
leçons & à fes penfées ^ ne fauroient lui lailfer 
cet enthoufiafme qui fait' les guerriers & les 
héros. L’humanité même , dont on remplit 
fon ame tendre & molle , lui fait regarder 
avec horreur l’elFufion du fang , le pillage 
& le malfacre , lî familiers à tout peuple 
foldat. Avec cet elprit, ell-il étonnant que 
les Chinois ne foient pas belliqueux? Leur 
milice eft innombrable, mais ignorante j & ne 
fait qu’obéir. Elle manque de taélique en- 
core plus que de courage. Dans les guerres 
contre les Tartares, les Chinois n’ont pas 
fu combattre ; mais ils ont fu mourir. L’a- 
mour pour leur gouvernement , pour leur 
patrie & pour leurs loix, doit leur tenir lieu 
d’efprit guerrier ; mais il ne tient pas lieu 
de bonnes armes & de la fcience de là guerre. 
Quand on foumet fes conquérans par les 
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mœurs , on n’a pas befoin de dompter fes 
ennemis par les armes. 

Quel eft l’homme affez indifférent au bon- 
heur d’une portion confidérable de l’eC- 
pece humaine , pour ne pas defîrer que l’état 
de la Chine foit tel que nous venons de 
l’expofcr ? Ecoutons cependant ceux qui 
croient pouvoir en douter. 

XXI. Etnt de la Chine , félon fes détracteurs. 

Pour juger, difent- ils , d’une nation éga- 
lement fermée aux étrangers, qui n’ont pas 
la liberté d’y entrer , & aux indigènes , qui 
n’ont pas celle d’en fortir , il faut partir de 
quelques points d’appui , peu folides peut- 
être mais reçus pour bons. Ces points d’ap- 
pui, ce feront les faits même allégués par 
les admirateurs de la Chine. Nous les avoue- 
rons, fans les difcuterj & nous nous conten- 
terons d’en tirer les conféquences qui en dé- 
coulent néceffairement. 

r®. La Chine jouiflbit ou étoit affligée' 
d’une population immenfe , lorfqu’elle fut 
conquife par les Tartares ; & de ce que les 
loix de cet empire furent adoptées par le 
vainqueur , on en conclut qu’elles dévoient 
être bien fages. 

Cette foiimifllon du Tartare au gouver- 
nement Chinois ne nous paroit pas une preuve 
de fl bonté. La nature veut que les grandes 
malîés commandent aux petites i & cette loi 
s’exécute au moral comme au phifique. Or, 
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fi l’on compare le nombre des conquérans de 
la Chine au nombre des peuples conquis, 

011 trouvera que pour un Tartare il y avoit 
cinquante mille Chinois. Un individu peut-il 
changer les ufages , les mœurs , la législa- 
tion de cinquante mille hommes ? & d’ail- 
leurs , comment ces Tartares n’auroient-ils 
pas adopté les loix de la Chine, bonnes ou 
maiivaifes , n’en ayant point à leur fubC 
tituer ? Ce que cette étrange révolution 
montre le plus évidemment i c’eft la lâcheté 
de la nation j c’eft fou indifférence pour feSs 
maîtres, un des principaux caradleres de l’ef- 
clave. Paffons à la population de la Chine. 

L’agriculture a été de tems immémorial 
en honneur à la Chine. C’eft un fait fur le- 
quel il n’y a pas deux fentimens. Or , toute 
région agricole, qui jouit d’une longue paix ; 
qui n’éprouve point de révolutions fanglan- 
tes ; qui n’eft ni opprimée par la tyrannie , 
ni dévaftée par des maladies de climat , & ~ 
où l’on voit le laborieux citoyen ramaffer dans 
la plaine un panier de terre , le porter au 
fommet des montagnes , en couvrir la pointe 
nue d’un rocher , & la retenir par de petites 
paliffades , doit abonder en habitans. En effet, 
ces habitans fe livreroient-ils à des travaux 
infenfés, fi la plaine où ils ont ramaffé la 
poignée de terre étoit inculte , déferte & 
abandonnée au premier qui voudroit l’oc- 
cuper S’il leur étoit libre de s’étendre dans^ 
les campagnes , refteroient - ils entaffés aux 


Digitized by Google 



i88 Histoire philosophique 

environs des villes ? La Chine & toute là 
Chine eft donc très-peuplée. 

Le pays eft coupé par un grand nombre ? 
de canaux. Ces canaux feroient fuperflus , 
s’ils n’établiflbient pas une communication 
néceflaire & fréquente d’un lieu à un autre 
lieu. Qu’annoncent-ils, fiiion un grand mou- 
vement intérieur , & conféquemment une 
population trcs-confidérable ? 

Toute contrée agricole où les difettes 
font fréquentes , où ces difettes foulevent 
des miliers d’hommes i où, dans ces fou- 
le vemens, il fe commet plus ds forfaits , plus 
de meurtres, plus d’incendies , plus de pil- 
lage qu’il ne s’en commcttroit dans l’irruption 
d’une horde de fauvages, & où , le tems de 
la difette & de la révolte palTé , l’adminif. 
tration ne rtcherche pas le coupable, ren- 
ferme certainement plus d’habitans qu’elle 
n’en peut nourrir. Ne fcroit-ce pas le plus 
' abfurde des peuples que le Chinois , fi le 
défaut accidentel des lùbfiftances provenoit 
de fa négligence, foit à cultiver fes terres, 
foit à pourvoir à fes approvifioiinemens ? 
Mais la Chine , pays immenfc , contrée fer- 
tile, fi bien cultivée , fi mervcilleufcmeiit 
adminiftrée , n’en eft pas moins expofée à 
cette forte de calamité. Il faut donc qu’il y 
ait dix fois, vingt fois plus d’habitans que 
d’arpens de terre. 

Tout pays où l’on foule aux pieds un fen- 
timent fi naturel qu’il eft commun à l’homme 
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& à la brute , la tcndrefle de peres & des 
meres pour leurs petits, & où l’on fe rcfout 
à les tuer , à les étouffer , à les expofer , 
lans que la vindide publique s’y oppofe, a 
trop d’habitans , ou eft habité par une race 
d’hommes , comme il n’y en a aucune autre 
fur la furface du globe. Or , c’eff ce qui fe 
paffe à la Chine i & , nier ce fait ou l’affoiblir , 
ce feroit jetter de l’incertitude fur tous les 
autres. 

Mais un dernier phénomène qui achevé 
de confirmer l’excefîîve population de la 
Chine, c’eft le peu de progrès des fciences 
& des arts , depuis l’époque très - éloignée 
qu’on les y cultive. Les recherches s’y font 
arrêtées au point où , ceffant d’être utiles , 
elles commencent à devenir curieufes. Il y 
a plus de profit à faire à l’invention du plus 
petit art pratique, qu’à la plus fublime dé- 
couverte qui ne montreroit que du génie. 
On fait plus de cas de celui qui fait tirer 
parti des recoupes delà gaze, que de celui 
qui réfoudroit le problème des trois corps. 
C’eft-là fur-tout que fe fait la queftion qu’on 
n’entend que trop fouvent parmi nous : A 
quoi cela ]ert-il ? Je demande fi ce repos, 
contraire au penchant naturel de l’homme, 
qui veut toujours voir au-delà de ce qu’il a>- 
vu, peut s’expliquer autrement que par une 
population qui interdife l’oifiveté , l’cfprit de 
méditation, & qui tienne la nation foucieufe, 
continuellement occupée de fes befoins. La 
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Chine cft donc la contrée de la terre la plus '« 
peuplée. 

Cela fuppofé , ne s’enfuit-il pas qu’elle eft 
la plus corrompue ? L’expérience générale 
ne nous apprend- elle pas que les vices des 
fociétés font en proportion du nombre des 
individus qui la compofent ? Et que me re- 
pliqueroit - 011 fi j’afflirois que les mœurs 
Chinoifes doivent être, dans toute l’étendue 
de l’empire , plus mauvaifes encore que dans 
nos plus fuperbes cités , où l’honneur , fen- 
timent étranger au Chinois , donne de l’éclat 
aux vertus & tempéré les vices ? 

Ne puis-je pas demander quel cft 8c quel 
doit être le caradlere d’un peuple où l’on 
voit , dans des occafions alfez fréquentes , 
line province fondre fur une autre province , 
8c en égorger impitoyablement, impunément 
les habitans ? Si ce peuple peut avoir des 
mœurs bien douces ? Si une nation , où les 
loix ne préviennent ni ne puniifent l’expo- 
fition ou le meurtre des nouveaux-nés, eft 
civilifée ou barbare ? Si le fentiment de l’hu- 
manité, la bienfaifance , la commiférationy 
fubfiftent dans un degré bien éminent ? 8c (i 
un peuple, que les circonftances les plus 
extraordinaires invitoient à fonder des colo- 
nies, cft bien iàgc , lorfqu’il n’imagine pas, 
ou qu’il dédaigne, un remede auflî fimple, 
aufli lùr , à des malheurs effroyables 8c tou- 
jours renaiifans ? 

Il eft difficile jufqu’ici de faire grand cas de 
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la prudence chiiioife. Voyons fi l’examen de 

coimitution de l’empire , de la conduite du 
jTouveraiii & de fçs miniftres , de la fcience 
des lettrés & des mœurs du peuple , ne nous 
len donneront pas une idée plus fublime. 

3 ®. Un auteur grive, qui n’eft pas dans 
la foule des admirateurs de la lageflTe chi- 
noife, dit exprelTément que le bàt07i eji le 
fbuverain de la Chine. Sur. ce mot plaifant & 
profond , on aura , je crois , quelque peine 
\ fe perfuader qu’une nation , où l’homme 
traité comme on traite ailleurs les ani- 
naux , ait quelque chofe des mœurs om- 
Irageufes & délicates de notre Europe , où 
in mot injurieux fe lâve dans le fang, où la 
nenacc du gefte fe vange par la mort. Le 
Chinois doit être pacifique & bénin. Tant 
mieux , ajouteront nos antagoniftes. 

Cependant , c'ejl comme pere de fes fujets que 
k prince A la Chine eJi conjidéré , obéi , refpe&é... 
Et nous ajouterons à notre tour j tant pis. 
Cela me garantit bien l’humble foumimon 
des enfans j mais non la bonté du pere. 
Veut-on précipiter un peuple dans une 
abjedlion dont il ne fe relevera jamais? On 
n’a qu’à confacrer le titre de defpote par 
celui de pere. Par-tout, les enfans qui ofent 
lever la main fur leurs parens , font des 
monftres rares i & , maigre l’autorité des 
loix qui limitent l’autorité paternelle , les ^ 
parens qui maltraitent leurs enfans ne font 
malheureufement par-tout que des monftres 
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trop communs. L’enfant ne demande poiii£ 
à fon pere compte de fa conduite j &* la li- l 
berté , fans celfe en péril , fi le chef eft ; 
l’abri de toute pourfuite par fa qualité in-, î 
6niment refpedable de pere, fera nulle fous' 2 
im defpote qui impofera un filence abfolu - 
fur fon adminiftration. 

Nous nous trompons peut-être; mais les 
Chinois nous femblent courbés fous le joug ' 
d’une double tyrannie, de la tyrannie pater- 
nelle dans la famille , de la tyrannie civile 
dans l’Empire. D’où nous ofcrions conclure 
qu’ils doivent être les plus doux, les plu; 
infinuans , les plus refpedueux , les plus ti. 
mides, les plus vils & les moins dangereux 
des efclavcs; à moins qu'il ne fe foit fait, 
en leur faveur , une exception à l’expérience 
de tous les peuples & de tous les (lecles. 
Quel eft parmi nous l’effet du defpotifme pa- 
ternel ? Le refped extérieur & i/ne haine 
impuilfante & fecrette pour ks peres. Qiiel 
a été & quel eft chez toutes les nations 
l’eft'et du defpotifme civil ? La balfeife & 
l’extindion de toute vertu. S’il en eft au-- 
trement à la Chine , on nous apprendra ’ 
comment cette merveille s’y eft opérée. 

Voici ce qu’on dit. . . V empereur fait qiCil 
régne fur une nation qui îCeft attachée aux loix 
qtC autant qu'elles font fon bonheur, .. .Y z-t-iX 
entre le Chinois & l’Européen quelque dif- 
férence fur oe point ? . . V empereur fait que 
s'il fe livrait à la tyrannie , il s'exÿoferoit à 

tomber 
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tomber du trône. . . . Eft- ce que les hiftoircs 
anciennes & modernes n’od'rent pas des exem- 
ples de ce jufte & terrible châtiment.^ Q;i’ont- 
ils produit Dira-t-on que le Chinois ioulFre 
l’oppreflion plus impatiemment que l’Anglois 
ou le François, ou que la Chine n’a été, 
n’eft, & ne fera jamais gouvernée que par 
des monarques accomplis ? O révérence des 
tems paffés & des contrées éloignées , com- 
bien tu nous fais dire de fottifes ! La dé- ‘ 
mence , la fermeté , l’application , les lumières, 
l’amour des peuples , la juftice font des qua- . 
lités que la nature n’accorde , même i'éparées , 
qu’à des hommes rares 5 & il n’en eft prel- 
qu’aucun en qui elles ne foient malheii- 
reufement plus ou moins affoiblies par la 
dangereufe jouïflance du pouvoir fuprème. 

La Chine feule aura donc échappé à cette 
malédiction qui a commencé avec toutes les . 
autres fociétés, & qui durera autant qu’elles. 

Alfurément. Car il y a à coté du trône un 
tribunal tou jours ftibjijhmt , qui tient xin comjite 
fidèle ^ rigoureux des avions de l'empereur... 

£t ce tribunal ivexifte-t-il pas dans toutes 
les contrées? Les fouverains l’ignorent-i!s ? 
le redoutent-ils ? le refpecftent-ils ? La diifé- 
rence de notre tribunal à celui de la Chine, 
c’eft que le nôtre , compofé de la malfe en- " 
tiere de la nation , eft incorruptible , & que 
le tribunal Chinois n’eft compofé que d’un 
petit nombre de lettrés. O rheureufe contrée 
que la Chine! O la contrée unique, où 
Tome /. I 
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l’hiftoriographe du prince n’eft ni pufilla- 
nime , ni rampant, ni accéflible à la réduc- 
tion; & où le prince, qui peut faire couper 
la tête ou la main à fon hiftoriographe , pâlit 
d’effroi lorfque celui-ci prend la plume î II 
n’y eut jamais que les bons rois qui craignif- 
lént le jugement de leurs contemporains & 
le blâme de la poftérité. 

An jji, les foiiverains de la Chine font - ils 
hons , j 7ijl es , fermes , éclairés.. .. Tous, fans 
exception ? Il en eft, je crois , du palais 
impérial de la Chine comme du palais du 
fouveirain de toutes les autres contrées. Il 
eft un, au milieu de la multitude innom- 
brable des habitations des fujets : c’cft-à- 
dire , que pour une fois qu’il arrive au génie 
& à la vertu de tomber du ciel fur la de- 
meure du maître, cent mille fois ils doivent 
tomber à côté. Mais cette loi de la nature 
n’a peut-être pas lieu à la Chine comme en 
F2ùropc, où nous ferions trop heureux fi, 
après dix mauvais fuccelfeurs d’un bon roi , 
il en naiffüit un qui lui refl'emblàt. 

Mais t autorité fouveraine ejl limitée à la 

Chine Où ne l’eft-elle pas ? Comment , 

par qui eft-elle limitée à la Chine ? Si la 
barrière qui protégé le peuple n’eft pas hé- 
rilfce de lances , d’épées , de bayonettes 
dirigées vers la poitrine ou la tète facrée 
de l’empereur pere & dcfpote , nous crain- 
drons , mal-à-propos peut-être , mais nous 
craindrons que cette barrière ne foit à la 
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Chine qu’une grande toile d’araignée liir 
laquelle on auroit peint l’image de la juftice 
& de la liberté, maisau travers de laquelle, 
l’homme qui a de. bons yeux appcrçoit la 
tête hideufe du defpote. Y a-t-il eu un. 
grand nombre de tyrans dépolés , empri- 
fonnés, jugés, mis à mort ? Voit-on fur la 
place publique un échalFaud fans cefle dé- . 
gouttant du fang des fouverains? Pourquoi 
cela n’eft-ilpas? 

Pourquoi ? Cejl que la Chine ejl 

revenue par une fuite de révolutions à Pétât dcnit 
les autres contrées fe font éloignées , au gouver~ 

nement patriarchal Nous en demandons 

pardon à nos adverfaires : mais le gouverne- 
ment patriarchal d’une contrée immcnfe , 
d’une famille de deux cent millions d’indi- 
vidus , nous paroît une idée prefque aulîî 
crcufe que celle d’une république de la moitié 
du monde connu. Le gouvernement répu- 
blicain fuppofe une contrée alfez étroite 
pcmr le promt & facile concert des volontés \ 
le gouvernement patriarchal , un petit peu-, 
pie Nomade renfermé fous des tentes. La 
notion du gouvernement patriarchal de la 
Chine eft une efpcce de rêverie qui feroit 
fourire l’empereur & fes mandarins. 

4®. Les mandarins ne tenant point à des fa- 
milles riches ^ puijfantes , l'empire ejl en paix... 
Chüfe finguiiere î L’empire eft en paix , & 
cela par la raifon même qui devroit Ibuvcnt 
le troubler j à moins que Richelieu ne fût uu 

I ij 
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mauvais politiop? , loiTqu’il vouloit que les 
grandes places ne fulfcnt pas accordéçs à des 
gens de rien qui ne tiennent qu’à leur devoir. 

Ces hommes d'état -n'excitent point de trou- 

hles : c'ejî un fait Et c’en eft peut- être 

,un encore qu’ils n’ont point de pauvres pa- 
reils à jîrotéger , point de flatteurs à combler 
de grâces , point de mignons ou de maîtrelTes 
. à enrichir : également l'upérieurs à la fé- 
dudion & à l’erreur. Mais ce qui eft très- 
inconteftable , c’eft que les magiftrats ou 
chefs de la juftice promènent eux-mèmes, 
lans pudeur , les marques de leur dégradation 
h de leur ignominie. Or, qu’eft- ce qu’un 
magiftrat portant fa bannière ou l’enfeigne de 
fon aviliflement , fans en être moins fier? 
Qii’eft-ce qu’un peuple chez lequel ce ma- 
giftrat n’eft pas moins honoré ? 

Après le fouverain & le mandarin 
fe préfente le lettré i & qu’eft - ce que le 

lettré ? C’eft un homme élevé dans 

line dodrine qui infpire l’humanité i qui la 
prêche j qui prêche l’amour de l’ordre , la 
hienfaifance , le relped pour les loix i qui 
répand ces . fentiraens dans le peuple , & lui 

en montre futilité Et n’avons -nous 

pas dans nos écoles , dans nos chaires , 
parmi nos eccléfiaftiques , nos magiftrats & 
nos philofophes , des hommes qui ne le 
cèdent , je crois , aux lettrés , ni en lumières , 
ni en bonnes mœurs î qui exercent les mêmes 
fondions , de vive voix & par écrit , dans 
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la capitale , dans les grandes villes , dans les 
moindres cités, dans les bourgs & dans les 
hameaux. Si la fagefle d’une nation ctoit 
proportionnée au nombre de fcs do<fleurs , 
àucunc ne feroit plus £ige que la nôtre. 

Nous avons parcouru les hautes clalîès de 
l’Empire. Delcendons maintenant aux con- 
ditions inférieures , & jettons un coup-d’œil 
lur les mœurs populaires. • 

6°. On a quelques ouvrages de mœurs 
traduits des Chinois. Qu’y voyons-nous , 
d’infâmes fcélérats exerqant les fondions de 
lapolice i l’innocent condamne , battu, fouetté, 
emprifonné j le coupable abfoiis à prix d’ar- 
gent, ou châtié fi l’ofFenfé eft plus puilTant ; 
tous les vices de nos cités & de l’intérieur 
de nos mailbns , avec un refped plus hideux 
4c .plus dégoûtant. 

7 °. Mais rien ne peut donner des notions 
plus juftes des mœurs populaires que l’édu- 
cation. Comment l’enfance eft‘clle formée à 
la Cliine ? On y contraint un enfant à refter 
a/îîs des heures entières , immobile , en filen- 
ce, les bras croifés fur la poitrine , dans l’état 
de méditation & de reciieiliemcnt. Quel fruit 
e/pérer d’un exercice habituel aulfi contraire 
à la nature ? Un homme d’un -bon fens ordi- 
naire répondroit , la taciturnité , la finelTe , 
Ja faufleté , l’hypocrifie , & tous ces vices 
accompagnés du fang- froid particulier au 
méchant. Il penferoit qu’à la Chine , la fran- 
uiiife , cette aimable frauchife qui charme 
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dans les enfaiis , cette naïve ingénuité qui fe 
fane à mefure qu’ils avancent en âge , & 
qui concilie la confiance univerfelle au petit 
nombre de ceux qui ont le bonheur de la 
confetver, cftétouifée dès le berceau. 

8 ®. Le code de la politejfe chhioife ejl fort 

long Un homme d’un bon feus ordinaire 

en conclüroit qu’elle ceflb d’être à la Chine 
l’exprcffion fimple & naturelle des égards & 
de la bienveillance j que ce n’eft qu’une éti- 
quette j & il regarderoit l’apparence cordiale 
de ces voituriers embourbés , qui s’agenouil- 
lent les uns devant les autres, s’embrafTcnt, 
s’adreiTent les noms les plus tendres , & fe 
fécoiirent , comme une elpece de mômerie 
d’ufage chez un peuple cérémonieux. 

9®. Il y 'a tm tribunal érigé contre les fautes 
dans les maniérés ...... Un homme d’un bon 

ièns ordinaire loupqonneroit que la juunjc 
y eit mieux adminillrée contre ces minu- 
tieux délits, que dans les tribunaux civils 
contre les grands forfaits ; & il douteroit 
beaucoup que , fous les entraves des rites , 
des cérémonies , des formalités , l’ame pût 
s’élever , le génie exercer fon relTort. Il pen- 
feroit qu’un peuple cérémonieux ne peut 
être que petit ; & » fans avoir vécu , ni à 
Pékin , ni à Nankin , il prononceroit qu’il n’y 
a aucune contrée fur la terre où onfe foucie 
moins de la vertu , & où l’on en ait plus les 
apparences. 

10°. Tous ceux qui ont commercé avec 
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les Chinois , conviennent unanimement que 
l’on ne fauroit trop prendre de précautions , 
fi l’on ne veut pas en être dupé. Ils ne rou- 
gilfent pas même de leur mauvaife foi. 

Un Européen , arrivé pour la première 
fois dans l’empire ? acheta des marchanJiles 
d’un Chinois, qui le trompa dur la qualité 
& lur le prix. Les marchandifes avoient étf^ 
portées à bord du vailfeau , Sc le marche 
éroit confommé. L’Européen fe flatta que 
peut -être il toucheroit le Chinois par des 
repréfentations modérées , & il lui dit : 
Chinois , tu m’as vendu de mauvaifes niar- 
chandilès.... Celafe peut , lui répondit le Chi- 
nois, mais il faut paye»;. . ... Tu as bleifé les 
loix de la juftice , & abuié de ma confiance... 

Cela fe peut , mais il faut payer Mais 

tu n’csdonc qu’un fripon, un malheureux.'^ ... 

Celafe peut, mais il faut payer Qiielle 

opinion veux - tu donc que je rapporte dans 
mon pays de ces Chinois fi renommes par 
leur fagefle ? Je dirai que vous n’ètes que ^ 

de la canaille Cela fe peut, mais il, faut ' 

payer L’Européen , après ayoir renchéri 

fur ces injures de toutes celles que la fureur 
lui diéla , fans en avoir arraché que ces mots 
froids & froidement' prononcés : Cela fepeiity 
mats il faut payer , délia fa bouife & paya. 
Alors le Chinois prenant fbn argent lui dit: 
Européen , au lieu de tempêter comme „ tu 
viens de faire , ne vaJoit-il pas mieux ,te 
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non pas étouffé, mais totalement détruit. 
Ajoutez à la dépravation & à l’ignorance de 
ce peuple la vanité la plus ridicule. Ne dit- 
il pas qu’// a des yeux , que nous n'en avons 
qu'un , ^ que le rejie de la terre eji aveu- 
gle ? Ce préjugé , l’excefTive population , 
rindifFéreiice pour les fouverains, qui peut- 
être en eft une fuite , l’attachement opiniâ- 
tre à fes ufàges , la loi qui lui détend de 
fortir de fon pays : toutes ces raifons doi- 
vent le fixer pendant une fuite indéfinie 
de fiecles dans fon état aduel. Apprend-on 
quelque chofe à celui qui croit tout fa voir , 
ou qui méprife ce qu’il ignore ? Comment 
enfeigiier la fagefle à celui qui s’efitme le 
fcul fige? Comment perfeélionner celui qui 
fe tient pour parfait ? Nous ofons le prédi- 
re , le Chinois ne s’améliorera , ni par la 
guerre , ni par la pefte , ni par la famine . 
ni par la tyrannie plus infupportable , & par 
cette raifon même plus propre que tous les 
fléaux réunis à régénérer leur nation en’ 
l’accablant. > 

izS. Nous ignorons fi les autres peuples 
de l’Univers fervent beaucoup aux Chinois , 
•mais à quoi les Chinois font-ils bons pour 
le refte de la terre ? Il lèmble que leurs 
panégyriltes aient affedé de leur donner Une 
grandeur cololfale , & de nous réduire à la 
petite ftature du pygmée. Nous nous fom- 
mes occupés , nous , à les montrer tels qu’ils, 
font 5 & jufqu’à ce qu’on nous apporta de 
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Pékin des ouvrages de phüofophie ’fupé- 
rieurs à ceux de Dcfcartcs Sc de Locke ; des 
traites de mathématique à placer à côté de 
ceux de Newton , de Leibnitz & de leurs 
l'uccefleurs j des morceaux de poéfie , d’é- 
loquence , de littérature , d’érudition que 
nos grands écrivains daignent lire , & dont 
ils foient forcés d’avouer la profondeur , la 
grâce , le goût & la fincife i des difeours 
fur la morale , la politique , la législation , 
la finance & le commerce , où il y ait une 
ligne nouvelle pour nos bons efprits ; des 
vafes , des ftatues , des tableaux , de la mu- 
fique, des plans d’architeélure qui puilfent 
arrêter les regards de nos artiftes ; des inf- 
trumens de phyfique, des machines où notre 
infériorité foit bien démontrée : jufqu’alors 
nous rendrons au Chinois fon propos , &L 
nous lui dirons qu’il a peut - être un œil , 
que nous en avons deux} & nous nous 
garderons bien d’infulter aux autres nations 
que nous avons laiflées en arriéré , & qui 
font peut-être deftinées à nous devancer un 
jour. Qu’eft-ce que ce Confucius dont on 
parle tant , fi on le compare à Sidney & à 
Montefquieu ? 

IJ®. La mtion Chînoife ejl la plus îcibo^ 
rieuje que ton comwijje.... Nous n’en dou- 
tons pas. Il faut bien qu’elle travaille , & 
qii’après avoir travaillé elle travaille'encore. 
N’y ell-elle pas condamnée par la difpro- 
portion du produit de fes champs avec le 
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nombre de fes habitans ? d’où l’on voit que 
cette population tant vantée a des limites, 
au-delà defquelles c’eft un fléau qui ôte à 
l’homme le tems du repos , l’entraîne à des 
aélions atroces , & détruit dans fon ame 
l’honneur , la délicatefle , la morale , & mê- 
me le fentiment d’humanité. 

14?. Et l’on ofe s’opiniâtrer, après ce- 
que l’on vient d’entendre , à appeler la na- 
tion lin P !tip le de fages ! Un peu- 

ple de fages , chez lequel on expofe , on 
étouffe les enfans ; où la plus infâme des 
débauches eft commune j où l’on mutile 
l’homme i où l’on ne fliit, ni prévenir, ni 
châtier les forfaits occafionnés par la difette; 
où le commerçant trompe l’étranger & le 
citoyen ; où la connoilfance de la langue eft 
le dernier terme de lafcience; où l’on garde 
depuis des fiecles un idiome & une écriture 
à peine fuffifans au commerce de la vie > 
où les infpedleurs des moeurs font fans hon- 
neur & fans probité i où la juftice eft d’une 
vénalité fans exemple chez les peuples les- 
plus dépravés ; où le législateur, au nom 
duquel les fronts s’inclinent , ne mériteroit 
pas d’être lu , lî l’on n’exeufoit la pauvrets 
'de fes écrits par l’ignorance du tems où ü 
■a vécu-, où, depuis l’empereur jufqu’au der- 
lîier de fes fajets , ce n’eft qu’une longue 
chaîne d’êtres rapaces, qui fe dévorent, & 
<3Ù le fouverain ne laiflê engrailfer queU 
<jues-uns de ces intermédiaires que pour les 
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fucer à fon tour , & pour obtenir , avec la 
dépouille du coucuflionnaire , le titre de 
vengeur du peuple- 

If”. S’il eil vrai , comme nous n’en dou- 
tons point , qu’à la Chine ce qui ne peut 
être partagé, comme la mer, les fleuves, 
les canaux , la navigation , la pêche , la 
chafle , cft à tous j c’eft un ordre de chofe 
fort raifonnable. Mais un peuple fi nom- 
breux pouvoit-il patiemment abandonner fes 
moiffons à la pâture des animaux ? Et lî 
les hautes conditions s’étoient arrogé une 
jouïflance exclufive des forêts &. des eaux , ,, 
ne s’en feroit-il pas fuivi une promte & 
jufte vengeance ? Tâchons de ne pas con- 
fondre les loix de la néceilité avec les inC. 
titutions de la fagefle. 

ié°. Les Chinois n’ont- ils pas des moi- 
nes plus intrigans, plus dÜTolus , plus oifife 
& plus nombreux que les nôtres ? Des moi- 
nes ! des fangrues dans une contrée où le 
;travail le plus opiniâtre fournit à peine la 
fubfiflance ! Li gouvernethmt les méprifi. 
Dites plutôt qu’il les craint , & que le peu- 
ple les révéré- 

17^- Il feroit peut- être très - avantageux 
que dans toutes les régions, anifi qu’on 
i’alTure de la Chine, l’adminilltation ne fut 
attachée à aucun dogme, à aucune fede , 
à aucun culte religieux. Cependant cette 
tolérance ue s’étentÈqu’aux religions ancicn- 
neiuent établies dans rerapire. Le Chriflia- 
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tirme y a été profcrit , foit que le fond myf. 
;éneux de fa dodriue ait révolté des efprits 
3ornés j foit que les intrigues de ceux qui 
a prèchoicnt aient alarmé un gouvernement 
ombrageux. 

i8?. A la Chine, le mérite d’un fils con- 
féré la nobleife à fon pere , & cette préro- 
gative finit avec lui. On ne peut qu’applau- 
dir à cette inftitution. Cependant la nobleife 
héréditaire a auffi fes avantages. Qriel cil 
le defcendant aifez vil pour ne pas fentir 
le fardeau d’un nom irapofant, pour ife pas 
s’efforcer d’y répondre ? Dégradons le noble 
indigne de fes ancêtres , & fur ce point nous 
ferons auffi fages que le Chinois. 

19P. Nous ne demandons pas mieux que 
de louer. Auffi recoimoilibns - nous volon- 
tiers de la prudence dans la maniéré dont 
les Chinois piiniffent la négligence à payer 
le tribut. Au lieu d’iiiftaler dans les foyers 
Au débiteur des fatellites qui fe jettent fur 
fon lit, fur fes uftenfiles, fuj: fes meubles , 
fur fes befiiaux, fur faperfonne ; au lieu de le 
traîner dans une prifon , ou de le iailTer fans 
pain étendu fur la paille dans fa chaumière 
dépouillée i il vaut mieux , fans doute , le 
condamner à nourrir le pauvre. Mais celui 
qui concluroit de cet excellent tifige la fà- 
gelfe de la Chine , ne feroit - il pas auffi 
mauvais logicien que celui qui , d’après le 
nôtre , nous jugeroit barbares f' On affoi- ^ 
blit, autant qu’on peut, les reprochés que 

\ 
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mérite la nation Cliinoife ; on releve cette 
contrée pour humilier les nôtres. On n’en 
vient pas jufciu’à dire que nous fommes 
fous > mais on prononce', fins héfiter, que 
c’ell à la Chine qu’habite la fagelfe, & l’on 
ajoute tout de fuite que , par le dernier dé- 
nombrement , il y avoit environ foixante 
millions d’hommes en état de porter les ar- 
mes. Apoiogüfes infenfés de la Chine, vous 
écoutez-vous ? Concevez- vous bien ce que 
c’efl: que deux cent millions d’individus en- 
taflés’ les uns fur les autres 'f Croyez-moi , 
ou diminuez de la moitié , des trois quarts 
cette épouvantable population; oU fi vous 
perdriez à y croire , convenez, d’après le 
bon feus qui eft en vous, d’après l’expé- 
Tience qui ett fous vos yeux , qu’il n’y a , 
qu’il ne peut y avoir , ni police , ni 
mœurs à la Chine. 

iO®. Le Chinois aime la génération à naî- 
tre comme la génération vivante Cela eft 

impolfible. Enfiins, amis du merveü'eux , 
jufques à quand vous bercera-t-on de pareils 
contes i Tout peuple obligé de lutter fans 
ceife contre les befoins , ne fauroit penfer 
qu’au moment; & fans les honneurs rendus 
publiquement* aux ancêtres, cérémonies qui 
doivent réveiller & entretenir dans les ef- 
prits quelque foible idée qui s’étende au-delà 
jdu tombeau , il faudroit tenir pour démon- 
tré que , s’il y a un coin de la terre où le 
lentimcnt d’immortalité & k rdpeél de la 
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poftcïitc foieiit des mots vuides de fens , 
c’elt à la Chine. On ne s’appcr(;oit pas qu’oii 
porte tout à l’extrême, & qu’il rélultc de 
ces opinions outrées des contradidlions pal- 
pables ; qu’une excelTive population eft in- 
cgmpatibîe avec de bonnes moeurs , qu’on 
décore une multitude dépravée des vertus 
de quelques rares perfonnages. 

Leéleur , on vient de foumettre à vos lu- 
mières les argumens des partifans & des dé- 
tracleurs de la Chine. C’cll à vous de pro- 
noncer. Et qui fommes-nous , pour al'pirer 
à l’ambition de diriger vos arrêts ? S'il nous 
étoit permis d’avoir une opinion , nous di- 
rions que, quoique les deux fyftèmes foient 
appuyés fur des témoignages refpedab'es , 
ces autorités n’ont pas le grand caraélerc 
qu’exigeroit une foi entière. Peut-être, pour 
fe décider , faudroit-il attendre qu’il fût per- 
mis à des hommes défintércllés , judicieux , 
& profondément verfés dans l’écriture & 
dans la langue, de faire un long féjour à la 
cour de Pékin, de parcourir les provinces, 
d’habiter les campagnes , & de conférer li- 
brement avec les Chinois de toutes les con- 
ditions. 

^lel que fut l’état de la Chine lorfque 
les Portugais y abordèrent , comme ils ne 
fe propofoient que d’en tirer des richelTes 
& d'y répandre leur religion, ils auroient 
vu dans cette contrée le meilleur des gou- 
verneraciis , qu’ils n’auroient pas profité de 
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fa fageffe. Thomas Perès , leur ambaflatîeùr J 
trouva la cour de Pékin dilpofcc en laveur 
de fa nation, dont la gloire remplilîoit l’Alie. 
Elle avoir l’ellime des Chinois j 8c la con- 
duite de Ferdinand d’Andreade , qui com- 
niandoit l’efcadre Portugaife , dévoie encore 
augmenter cette eftime. Il parcourut les 
côtes de la Chine ; il y Et le commerce- 
Lorfqu’il voulut partir, il fit publier dans 
les ports où il avoit relâché , que fi quel- 
qu’un avoit à fe plaindre des Portugais , il 
eût à le déclarer pour en obtenir iàtisl'ac- 
tion. *Les ports de la Chine alloient leur 
être ouverts ; Thomas Perès alloit conclure 
>im traité, lorfque Simon d’Andreade, frere 
de Ferdinand , parut fur les côtes avec une 
■nouvelle efeadre. Celui-ci traita les Chinois, 
comme,, depuis quelque tems, les Portu- 
gais traitoient tous les peuples de l’Afie. Il 
bâtit, fans permifiion, un fort dans l’isle 
de Taman, & delà il le mit à piller ou à 
janqonner tous les vailTcaux qui fortoient 
des ports de la Chine, ou qui vouloient y 
rentrer. Il en enleva des filles fur la côte i 
il fit des Chinois efclaves i il fe livra au 
brigandage le plus effréné & à la plus hon- 
■teufe diliblution. Ses matelots ■& fes foldats 
fuivirent fou exemple. Les Chinois irrités 
équipperent une flotte nombreufe : les Por- 
tugais fe défendirent vaillamment , &échap-, 
.perent en fe faifant jour à travers les vai-C- 
îcaux emiemis. L’empereur fit mettre Tho- 
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lias Perès en prifon , où il mourut i & la 
lation Portugaife fut exclue de la Chiné 
lendant quelques années. Dans la, fuite , les 
"hinois s’adoucirent j & il fut permis aux 
Portugais de faire le compierce dans le port 
le Sanciam. Ils y apportoient de l’or qu’üs 
iroient d’Afrique , des épiceries qu’ils pre- 
loicnt aux Moluques, des dents d’éléphant 
k des pierreries de l’isle de Ceyîan. Ils expor- 
;oient^ en échange des étoiï'es de foie de 
:oiite efpece , des porcelaines , des vernis , 
ies plantes médecinales , & le thé , qui , 
iepuis , cft devenu fi iiéceflaire en Europe 
aux nations du Nord. 

Les Portugais fe contentoient des loges Sc 
des comptoirs qu’ils avoient à Sanciam , Sc 
de la liberté que le gouvernement de la 
Chine accordoit à leur commerce ; lorfqu’Ü 
s’offrit une occafion de fe procurer un éta^ 
blilTement plus folide & moins dépendant 
des mandarins , qui commandoient fur la , 
côte. 

Un pirate nommé Tchang-fi-lao , devenü| 
puilfant par fes brigandages , s’étoit emparé 
de la petite isle de Macao, d’où il tenoit 
bloqués les ports de la Chine. Il fit même 
le fiege de Canton. Les mandarins des en- 
virons eurent recours aux Portugais , qui 
avoient des vailTcaux à Sanciam i ils accou- 
rurent au fecours de Canton , & ils en 
firent lever le fiege. Ils remportèrent une 
viâoire complette fur le pirate , qu’ils 
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pourfuivirent jufque dans Macao, où' il 
ie tua. 

, _ L’empereur de la Chine, informé du fer- 
Vice que les Portugais venoient de lui ren- 
dre , en eut de la reconnoifTaiicc , & leur 
fit prefent de Macao. Ils acceptèrent cette 
grâce avec joie , & ils bâtirent une ville 
qui devint tloriiîante. Cette place fut avan- 
tageufe au commerce qu’ils firent bientôt 
dans le Japon. 

XXII, Arrivée des Portugais au Japon. Religion ^ maurs ^ 
-, gouvernement de ces isles. 

Ce fut en if42, qu’une tempête jetta , 
comme par bonheur , un vaifl'eau Portugais 
fur les côtes de ces isles fameufes. Ceux 
qui le montoient furent accueillis favora- 
blement. On leur donna tout ce qu’il fal- 
loir pour fe rafraîchir & fe radouber. Arri- 
vés à Goa, ils rendirent compte de ce qu’lis 
avoiênt vu; & ils apprirent au vice -roi, 

V qu’une nouvelle contrée foit riche & fort 
peuplée , s’olfroit au zele des miffionnaires , 
à l’induflrie des négocians. Les uns & les 
autres prirent la route du Japon. 

Ils trouvèrent un grand empire , peut- 
être le plus ancien du monde , après celui 
de la Chine. Ses annales font mêlées de 
beaucoup de fables : mais il paroit démon- 
tré qu’en 6 Go jSin-Mu fonda la monarchie 
qui s’effc depuis perpétuée dans la même fa- 
mille. ,Ces fouveraius , nommés Duïris » 
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étoient à la fois les rois , les pontifes de la 
nation i & la réunion de ces deux pouvoirs 
mcttoit dans leurs mains tous les relïorts de 
rautoritc fuprème. Les Daïris étoient des 
perfonnes fàcrées , les defeendans , les re- 
préfentans des dieux. La plus légère défo- 
béiidhnce à la moindre de leurs loix , étoit 
regardée comme un crime digne des plus 
grands fiippliccs. Le coupable même n’étoit 
pas puni lèul. On enveloppoit dans fou châ- 
timent fa famille entière. 

Vers le onzième ficcle , ces prktces plus 
jaloux , fans doute , des douces prérogati- 
ves du làceidoce, que des droits pénibles 
de la royauté, partagèrent l’état en plu- 
lieiu's gouvernemens , dont l’adminiftratioîi 
politique fut confiée à de grands feigneurs, 
connus par leurs lumières & par leur la- 

Le pouvoir illimité des Daïris fouiirît de 
ce changement. Ils laifTerent flotter, comme 
au hafn d , les rênes de l’empire. Leurs 
lieutenans, dont l’ambition étoit inquiette 
& clairvoyante , trouvèrent dans cette in- 
dolence le germe de mille révolutions. 
Peu-à-peu on les vit fe relâcher de l’obéif- 
far.ee qu’ils avoient jurée. Ils fe firent la 
guerre entr’euxj ils la firent à leur chef. 
Une indépendance entière fut le fruit de 
ces mouvemens. Tel étoit l’état du Japon , 
lorfqu’il fut découvert par les Portugais. 

Les grandes isle^ qui com|)ofent cet cm- 
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pire, placées Tous un ciel orageux, envi- 
ronnées de tempêtes, agitées par des vol- 
cans , fujettes à ces grands accidcns de la 
nature qui impriment la terreur , étoient 
remplies d’un peuple que la luperllitioii 
dominoit. Elle s’y divife en plufieurs fecles. 

Celle du Sintos eft la religion du pays , 
l’ancienne religion. Elle reconnoît un être 
fuprème , l’immortalité de l’amc j & elle 
rend un culte à une multitude de dieux , 
de faints ou de camis , c’eft - à - dire , aux 
araes des grands hommes qui ont fervi ou 
lilluftré la patrie. C’eft par l’empire de cette 
religion , que le .Daïri , grand - prêtre des 
dieux dont il étoit iifu , avoit long - tems 
régné fur les fujets avec tout le defpotifme 
que la fuperftition exerce fur^ les âmes. . 
Mais empereur & grand-pontife, il avoit du 
moins rendu îa religion utile à fes peuples i 
'ce qui n’eft pas impoflible dans les états 
où le facerdoce eft uni à l’empire. 

Ou ne voit pas que la feéle du Sintos ait 
eu la manie d’ériger en crimes, des adions 
innocentes par elles-mêmes } manie fi dan- 
gereufe pour les mœurs. Loin de répandre 
ce fanatifme fombre , & cette crainte des 
dieux, qu’on trouve dans prefqiie toutes 
les religions j le Sintos avoit travaillé à pré- 
venir ou à calmer cette maladie de l’ima- 
.gination , par des fêtes qu’on célébroit trois 
fois chaque mois. Elles étoient confacrées à 
vifiter fes amis, à palTer avec eux la jour- 


Digitized by Google 



DES DEUX Indes. 21J 

née en fcftins , en réjouïiîances. Les prê- 
tres du Siiitos dilüient que les plaifirs inno- 
cens des hommes étoient agréables à la 
divinité j que la meilleure maniéré d’hono- 
rer les camis, c’etoit d’imiter leufs vertus, 
& de jouir, dès ce monde, du bonheur 
dont ils joiiïilent dans l’autre. ConForme- 
ment à cette opinion , les Japonois , apres 
avoir fait la priere dans des temples, tou- 
jours fitués au milieu d’agréables bocages , 
alloient chez des courtifanes qui habiroient 
des maifons ordinaires , bâties dans ces lieux 
confacrés à la dévotion & à. l’amour. Ces 
femmes étoient des religieufes , foumifes à 
un ordre de moines, qui retiroient une par- 
tie de l’argent qu’elles avoient gagné, par ce 
- pieux abandon d’elles -mêmes au vœu le 
plus lacré de la nature. 

Dans toutes les religions, les femmes ont 
influé fur le culte , comme prètrelTes ou 
comme viélimes des dieux. La conftitutioii 
phyfique de leur fe.xe , les expofe à des 
infirmités fingulieres, dont les caufes & les 
accidens ont quelque chofe d’inexplicable ' 
& de merveilleux. Dès-lors, c’eft par elles, 
c’eft en elles que s’opèrent ces prodiges , 
dont leur füiblelfe & leur vanité fe repaif. ' 
fent, & que l’afccndant de leurs charmes 
ne tarde pas à faire adopter aux hommes , 
doublement fafeinés par l'igiiorance & par 
l’amour. Les impolleurs ont toujours pro- 
fité de ces dilpofitions, pour ét.iyer leur 
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puilTànce fur la foiblefle des femmes pour le 
merveilleux, fur la foibleife des hommes 
pour les femmes. Les extal'es, les appari- 
tions , les frayeurs & les raviifemens j tou- 
tes les fortes de convulfions appartiennent 
à la fenllbilité du genre nerveux. Comme 
c’eft fur-tout après la puberté, que les fpaf- 
mes & les vapeurs fe manifdlenti le célibat 
eft très-propre à les entretenir dans le fexe 
le plus fufceptible de ces fymptômes. Audi 
la virginité fut-elle de tout teins convenable 
à la religion. La dévotion s’empare aifément 
d’un jeune cœur qui n’a point encore d’au- 
tre amour. Toutes les perfonnes nubiles , 
en qui les vifions fe font manifeftées , ont 
prétendu ne connoitre point d’hommes. Elles 
en ont été plus refpedées par les deux fexes. 

Les peuples faiivages ont des magicien- 
nes J les barbares Gaulois oiu eu des drui- 
deffes J les Romains des veftales j & le Midi 
de l’Europe fe glorifie encore d’avoir des 
religieufes. Chez les làuvages , ce Ibnt les 
vieilles femmes qui deviennent les nourri- 
ces de la fuperftition , quand elles ne font 
plus bonnes à rien. Chez les peuples demi- * 
civilifés ou tout-à-fait policés , c’eft la jeii- 
lîcffe & la beauté qui fervent d’inftruinent 
& de foutien au culte religieux , en s’y dé- 
vouant par un facrifice public & folemnel. 
Mais combien ce dévouement, même vo- 
lontaire , outrage la raifon , l’humanité & la 
religion ! 
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Qiloi qu’il en foit des rail’ons , foit reli- 
gieulès ou politiques , qui ont introduit & 
cimenté le célibat monaitiquc en Europe i 
on ne doit pas du moins juger avec rigueur 
les inftitiitions contraires, que le climat a 
du fans doute établir en des régions où le 
ciel & le fol parlent fi puiffamment en fa- 
veur du vœu le plus ardent de la nature. 
Si c’eft une vertu finis la Zone tempé- 
rée d’étoulfer les dcfirs qui portent les 
deux fexes à s’aimer, à s’unir j céder à ce 
penchant , eft un devoir plus cher & plus 
facré fous le climat brûlant du Japon. 

Dans les pays où la religion ne peut re-" 
primer l’amour, il y a peut-être de la fa- 
gelfe à le changer en culte. Qiiel fujet de 
reconnoilfance envers l’être des êtres , que 
d’attendre & de recevoir , comme un pré- 
fent de fa main, le premier objet par qui 
l’on goûte une nouvelle vie; l’époufe ou l’é- 
poux qu’on doit chérir ; les cnfins , gages 
d’un bonheur qu’ils fentiront à leur tour î 
Qiie de biens dont la religion pourroit faire 
des vertus & les récompenfes de la vertu; 
mais qu’elle profine & dénature, quand elle 
les reprefente comme un fentier de crimes, 
de malheur ^ des peines ! Oh que les hom- 
mes le font éloignés des fondemens de la 
morale, en s’écartant des premiers fenti- 
mens de la nature î Ils ont cherché les liens 
de là fociété dans les erreurs périlfables & 
funeltes. Si l’homme avoit befoin d’illufions 
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pour vivre en paix avec l’homme , que no- 
ies prenoit-il dans les plus délicieux pen- 
chans de l'on cœur ? Qiiel moralifte, quel 
législateur fublime faura trouver , dans les 
befoins qui tendent à la confervation , à la 
produdion de l’efpece , les moyens les plus 
iurs de multiplier les individus & de les 
rendre heureux ? Qii’il faut plaindre les 
âmes froides , infenfibles , malheureufes Sc 
dures , à qui ces fentimens, ces vœux d’im 
cœur honnête , paroitroient un délire ou 
même un attentat î 

Tels fi>ut les Budfoïftes , autre fede du, 
Japon , dont Btids fut le fondateur. Qlioî- 
qu’ils profelfent à-peu-près les dogmes du 
Sintos , ils ont efpéré l’emporter fur cette 
religion , par une morale plus fevere. Les 
Budfoïftes adorent, outre la divinité des 
Sintoïftcs, un Amida , forte de médiateur 
entre Dieu & les hommes ; des divinités 
médiatrices entre les hommes & leur Ami- 
da. C’eft par la multitude de fes préceptes , 
par Bexcès de fou auftérité , par les bizar- 
reries de fes pratiques & de fes mortifica- 
tions , que cette religion a cru mériter la 
préférence fur la plus ancienne. 

L’efprit du Budfoïfme eft terrible. Il n’inf- . 
pire que pénitence, crainte excelfive , rigo- 
rifme cruel. C’eft le fanatifme le plus affreux. 
Les moines de cette religion perfuadent à 
leurs dévots de paffer une partie de leur 
vie dans les fupplices , pour expier des fau- 
tes 
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les Imaginaires. Ils leur infligent eux-mêmes 
la plupart de ces punitions , avec un defpo- 
tifme & une cruauté , dont les inquifiteurs 
d’Efpagne pourroient nous retracer l’idée; 
fl ceux-ci n’avoient mieux aimé s’ériger en 
juges des crimes & des peines dont ils ont 
été les inventeurs , que d’être les bourreaux 
des vidtimes volontaires de la fuperftition. 
Les moines Budfoïftes tiennent continuelle- 
ment l’efprit de leurs fedateurs dans un état 
violent de remords & d’expiations. Leur 
religion eft fi furchargée de préceptes , qu’il 
eft impoflîble de les accomplir. Elle peint 
les dieux toujours avides de vengeance , & 
toujours offenfés. 

On peut s’imaginer quels elFets une fî 
horrible fuperftition dut opérer fur le ca- ' 
radere du peuple , & à quel degré d’atro- 
cité elle l’a conduit. Les lumières d’une laine 
morale , un peu de philofophie , une édu- 
cation fage, auroient pu fervir de remede 
à ces loix , à ce gouvernement , à cette 
religion, qui concouroient à rendre l’hom- 
me plus féroce , dans la fociété des hommes , 
qu’il ne l’eût été dans les bois parmi les 
monftres des déferts. 

A la Chine , on met entre les mains des 
enfims , des livres didadiques , qui les inf- 
truifent en détail de leurs devoirs , & qui 
. leur démontrent les avantas[es de la vertu : 
aux enfans Japonois , on fait apprendre par 
cœur des poèmes , on font célébrées les vcits 
Tome 1. K 
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tus de leurs ancêtres , où l’on infpire le 
pris de la vie & le courage du fuïcide. Ces 
chants, ces poèmes, qu’on dit pleins d’é- 
nergie & de grâce , enfantent l’enthoufiaC- 
me. L’éducation des Chinois réglé l’ame, 
la difpofe à l’ordre : celle des Japonois l’en- 
flamme & la porte à l’héroïfme. On les con- 
duit toute^leur vie par le fentiment , & les 
Chinois par la raifon 8c les ufages. Tandis 
que le Chinois , lie cherchant que la vérité 
dans fes livres , fe contente du bonheur 
qui naît de la tranquillité j le Japonois , 
avide de jouiirances, aime mieux foutîVir 
que de ne rien fentir. Il femble qu’en gé- 
néral les Chinois tendent à prévenir la 
violence & fimpétuofité de l’ame j les Ja- 
ponois , fon engüurdiifement & l'a foiblelle. 

Un tel caradere devroit rendre ce peuple 
avide de nouveautés. Auffi les Portugais 
furent -ils reçus avec le plus vif empreife- 
m.ent. Tous les ports leur furent ouverts. 
Chacun des petits rois du pays chercha à 
les attirer dans fes états. On fe difputoit à 
qui leur feroit plus d’avantages , à qui leur 
accorderoit plus de privilèges , à qui leur 
donneroit plus de facilités. Ces négocians 
firent un commerce immenfe. Ils tranfpor- 
toient au Japon les marchaïuiifes de l’Inde 
qu’ils tiroient de dilférens marchés; & cel- 
les de Portugal auxquelles Macao fervoit 
d’entrepôt. Le Daïri; les ufurpateurs de fes 
firoits füuverains j les grands de l’empire i 
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la nation eiiticre : tout foifoit une confom- 
niatioii prodigieufe des produdions d’Euro- 
pe & d’Afie. Mais avec quoi les paiyoit - 011 ? 

Le terrein du Japon cft en général mon- 
tueux , pierreux , & peu fertile. Ce qu’il 
donne de riz , d’orge & de froment , les 
feuls grains auxquels il foit propre , ne fuf- 
fic pas à la prodigieufe population qui le 
couvre. Les hommes , malgré leur aéiivité , 
leur intelligence , leur frugalité , feroient 
réduits à mourir de faim , fans les rellbur- 
ccs d’une mer extrêmement poilTonneule. 
L’empire ne fournit aucune pro||pdion qui 
puilfe être exportée. Il ne peuc^ème don- 
ner en échange aucun des arts de lès atte- 
liers, fi l’on en excepte fes ouvrages .d’a- 
cier , les plus parfaits que l’on connoilfe. 

Ce n’étoit qu’avec le fecours de fes mi- - 
nés d’or, d’argent , de cuivre, les plus 
riches de l’Alie , & peut-être du monde en- 
tier , que le Japon pouvoir foutenir toutes 
fes dépenfes. Les Portugais emporroient tous 
les ans de ces métaux , pour quatorze à 
quinze millions de livres. Ils époufoient 
d’ailleurs les plus riches héritières du pays , 

& s’allioient aux familles les plus puidantes. 

XIII. Etendue de la domination Portugaife aux Indes, 

Leur cupidité devoit être fatisfaite, ainfi 
que leur ambition. Ils étoienc les maîtres 
de la Guinée , de l’Arabie , de la Perfe & 
des deux prefqu’islcs de l’Inde. Ils régnoieiit 

Kij 
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aux Moluques , à Ceylaii', dans les isles 
de la Sonde î & leur établiflement à Macao 
leur afluroit le commerce de la Chine & du 

Dans cet immenfe efpace , la volonté des 
Portugais étoit la loi fuprème. Ils tenoient 
fous le joug les terres & les mers. Leur 
defpotifme ne lailToit aux chofes & aux per- 
fonncs , qu’une exiftence précaire & fugi- 
tive. Aucun peuple , aucun particulier , ne 
naviguoient , ne faifoient le commerce fans 
leur aveu & leurs paifeports. Ceux auxquels 
on permèUfeit cette adivité , ne pouvoient 
î’étendre'à la canelle, au gingembre, au 
poivre , au bois de charpente , aii fer , à l’a- 
cier , au plomb , à l’étain , aux armes , dont 
les conquérans s’étoient réfervé la vente ex- 
clufive. Mille objets précieux, fur lefquels 
tant de nations ont depuis élevé leur for- 
tune, &qui, dans leur nouveauté , avoient 
une valeur qu’ils n’ont pas eue depuis , 
étoient concentrés dans leurs feules mains. 
Ce monopole les rendoit les arbitres abfolus 
du prix des produdions, des manufadures 
de l’Europe & de l’Afie. 

Au milieu de tant de gloire , de tréfors 
& de conquêtes , les Portugais n’avoient pas 
négligé cette partie de l’Afrique , comprife 
entre le cap de Bonne-EIpérance & la mer 
Rouge , qui avoit été renommée dans tous 
les tems , par la richeife de fes produdion§» 
Tout y fixoit leurs regards. 

; 
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Les Arabes s’y étoient établis & fort mul- 
tiplies depuis plufieurs fieclesl Ils y avoient 
formé , fur la côte de Zanguébar , plufieurs 
petites fouverainetés indépendantes , dont 
quelques-unes avoient de l’éclat , prefquc 
toutes de l’aifance. Ces établiifemens dévoient 
leur profpérité aux mines qui étoient dans 
les terres. Elles fournilfoient une partie de 
l’or qui fervoit à l’achat des marchandifes 
de l’Inde. Dans leurs principes , les Portu- 
gais dévoient chercher à s’emparer de ces 
richelfes & à les ôter à leurs concurrens. 
Ces marchands Arabes furent aifément fub- 
jugués vers l’an ifo8. Sur leurs ruines s’é- 
leva un empire , qui s’étendit depuis Sofala 
jufqu’à Mélinde , & auquel on donna pour 
centre l’isle de Mozambique. Elle u’elt fé- 
parée du continent que par un petit canal , 
& n’a pas deux lieues de tour. Son port, 
qui eft excellent, 8c auquel il ne manque 
qu’un air plus pur , devint un lieu de relâ- 
che, & un entrepôt pour tous les vaiifeaux 
du vainqueur. C’ell-là qu’ils attendôient ces 
vents réglés, qui, dans certains tems de 
l’année , foufflent conftamment des côtes 
de l’Afrique à celles de l’Inde , comme dans 
d’autres tems des vents oppofés foufflent 
des côtes de l’Inde à celles de l’Afrique. 

XXIV. Corruption des Fortugaîs dans P Inde» 

Tant d’avantages pou voient former une 
malTe de puilfance inébranlable ; mais les 

K iij 
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vices & l’ineptie de quelques commandans 
l’abus des richelTes , celui de la puiirance , 
l’ivrefle des fuccès , l’éloignement de leuu 
patrie , avoient changé les Portugais. Le 
fanatifine de religion , qui avoit donné plus 
de force & d’aéHvité à leur courage , ne 
leur donnoit plus que de l’atrocité. Ils ne 
fe faifoient aucun fcrupule de piller, de 
tromper , d’alî'ervir des idolâtres. Ils pen- 
foient que le pape , en donnant aux rois de 
Portugal les royaumes d’Afie , n’avoit pas 
refufé à leurs fujets les biens des particuliers. 
Tyrans des mers de l’Orient , ils y ran- 
qonnoient les vailTeaux de toutes les na- 
tions. Ils ravageoient les cotes j ils inful- 
toient les princes ; & ils devinrent bientôt 
l'horreur & le fléau des peuples. 

Le roi de Tidor fut enlevé dans fon pa- 
lais & maffacré avec fes enfans , qu’il avoit 
confiés aux Portugais. 

A Ceylan , les peuples n’y cultivoient 
plus la terre que pour leurs nouveaux jiiaî- 
tres , qui les traitoient avec barbarie. 

On avoit établi une inquifition à Goa : 
& quiconque étoit riche , deveiioit la proie 
des miniftres de cet infâme tribunal. 

Faria, envoyé contre des corfliires Ma- 
lais , Chinois , & d’autres pirates , alla piller 
les tombeaux des empereurs de la Chine 
dans l’isle de Calampui. 

Souza faifoit renveiTer toutes les pagodes 
fur les côtes du Malabar j & l’on égorgeoit 
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inhumainement les malheureux Indiens , 
qui ailoient pleurer fur les ruines de leurs 
temples. ' , 

Correa terminoit une guerre, vive avec 
le roi de Pégu , & les deux partis dévoient 
jurer l’oblervation du traité fur les livres 
de leurs religions. Correa jura fur un re- 
cueil de chanfons, & crut éluder un enga- 
gement par ce vil llratagême. 

Nunès d’Aciinha voulut fe rendre maître 
de l’islc de Daman, fur la côte de Cambaie : 
les habitans offrirent de la lui abandonner , 
s’il leur permetcoit d’emporter leurs ricîicl- 
fes. Cette grâce fut refuféc, & Nunès les 
fit tous paflèr au fil de l’épée. 

Diego de Silveyra croilbit dans la mer 
Rouge. Un vaiifeau richement chargé le fa- 
lua. Le capitaine vint à fou bord , & lui 
préfenta, de la part d’un général Portugais , 
une lettre qui devoit lui fervir de paife- 
port. Cette lettre ne contenoit que ces motsî 
je j'ii^püe les capitaines des vaijjennx du rot 
de Fortuga!^ de s'' emparer du navire de es * ' 
Maure , comme de bonne prife. 

Bientôt les Portugais n’eurent pas , les 
uns pour les autres , plus d’humanité & de 
bonne-foi , qu’ils n’en avoient'avec les natu- 
rels du pays. Prefque tous les états où ils 
commandüient , étoient divifés en faeftions. 

Il régnoit par-tout dans les mœurs un 
mélange d’avance, de débauche, de cruauté 
Ik de dévotion. Ils avoieiit , la plupart , 
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fcpt ou huit concubines, qu’ils faifoient tfa- 
vaiJlcr avec la derniers rigueur, & auxquel- 
les ils arrachoient l’argent qu’elles avoient 
gagne par leur travail. Il y a loin de cette 
maniéré de traiter les femmes , aux mœurs 
de la chevalerie. 

Les commandans , les principaux officiers , 
admettoient à leur table une foule de ces 
chanteufes & de ces danfeufes dont l’Inde 
elt femplie. La mollelfe s’étoit introduite 
dans les maifons & dans les armées. Cétoit 
en palanquin que les officiers marchoient à 
l’enhcmi. On ne leur trouvoit plus ce cou- 
rage brillant qui avoit fournis tant de peu- 
pies. Les Portugais ne combattoient guère 
fans l’appât d’un riche butin. Bientôt le 
monarque ne toucha plus le produit des 
tributs que lui pay oient plus de cent cin- 
quante princes de l’Orient. Cet argent fe 
perdit dans les mains qui l’avoient arraché. 
Tel étoit le brigandage dans les finances , 

S ue les tributs des fouverainsj le produit 
es douanes , qui devoit être immenfe i les 
impôts qu’on levoit en or, en argent, en 
épiceries fur les peuples du continent & 
des isles, ne fuffifoient pas pour l’entretien 
de quelques citadelles , & l’équippement des 
vailfeaux nécefiaires à la protedion du com- 
merce. 

Il feroit trifte d’arrêter les yeux fur Iç 
déclin d’une nation qui fe feroit fignalée par 
dfs exploits utiles au genre - humain» qui^ 
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auroit éclairé le monde, ou procuré la fplen- 
deiir & la félicité de fa contrée , fans être 
le fléau de fes voifins ou des régions éloi- 
gnées. Mais on doit mettre une grande dif. 
férence entre le héros qui teint la terre de 
fon fang poui' la défenfc de fa patrie, & 
des brigands intrépides qui trouvent la mort 
fur un fol étranger , ou qui la font foulFric 
à fes innocens & malheureux habitans.-5e>*f 
ou meurs i difoient infolemment les Portu- 
gais à chaque peuple qui fe trouvoit fut 
leurs pas rapides & enfanglantés. Il eft doux 
d’entrevoir la chute de cette tyrannie. Il 
eft confolant d’efpérer le châtiment des tra- 
hifons, des meurtres , des cruautés qui la 
precedent ou qui la fuivent. Loin de m’af- 
fliger de la décadence de ces farouches con- 
quérans , c’cft de la fage politique de Juan 
de Caftro que je m’affligerois, parce qu’elle 
femble promettre la renailfance de ce que 
le vulgaire appelle l’iiéroïfme des Portugais , 
& que peut-être moi-même, entraîne par 
l’habitude , je n’ai pas traité avec l’indigna- 
tion que je relfentois. Si cela m’eft arrivé, 
j’en demande pardon à Dieu i j’en demande 
pardon aux hommes. 

Barbares Européens ! l’éclat de vos entre- 
prifes ne m’en a point iriipofé. Leur fuccès 
ne m’en a point dérobé l’injuftice. Je me 
fuis fouvent embarqué par la penfée fur les 
vailfeaux qui vous portoient dans ces con- 
trées lointaines ^ mais defeendu à terre avec 
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vous, & devenu témoin de vos forfaits, je 
me fuis fcparé de vous 5 je me fuis précipité 
pamM vos ennemis , j’ai pris les armes con- 
tre vous ; j’ai baigné mes mains dans votre 
fang. J’en fais ici la proteftation folemnelle } 
& Il je ceffe un moment de vous voir comme 
des nuées de vautours affamés & cruels , 
avec auiîî peu de morale & de confcience 
que ces oifeaux de proie 5 puilTe mon ou- 
vrage ; puiffe ma mémoire , s’il m’cft permis 
d’elpérer d’en laiffcr une après moi, tomber 
dans le dernier mépris , être un objet d’exé- 
cration ! 

Caftro étoit fort inftruit pour fon fiécle. 
Il avoit l’ame noble , élevée ; & la leélure 
des anciens l’avoi: nourri dans cet amour de 
la gloire & de la patrie , fi commun chez les 
Grecs & chez les Romains. 

Dès les premiers tems de la fiige & bril- 
lante adminiftration , Cojè-Sophar, miniftre 
de Mahmoud, Roi de Cambaie , fut inlpirer 
à fon maître le deffein d’attaquer les Por- 
tugais. Cet homme né , à ce qu’on affurc , 
d’un pere Italien & d’une mere Grecque, 
étoit parvenu, de l’efclavage , au minifiere 
& au commandement des armées. Il s’étoit 
fait Mufulman ; il n’avoit aucune religion , 
mais il lavoit faire ufage de la haine que les 
Portugais avoient infpirée au peuple par leur 
mépris pour les religions du pays. Il attira 
auprès de lui des officiers expérimentés, des 
foldats aguerris , de bons ingénieurs , des 
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fondeurs même qu’il fit venir he Conftan- 
tinople. Ses préparatifs parurent deftinés 
contre le Mogol ou contre les Patanes j & 
lorfque les Portugais s’y attcndoient le moins , 
il attaqua Diu , s’en rendit le maitre, & fit 
le liège de la citadelle. 

Cette place, fituée dans une petite isle, 
fur les côtes du Guzurate , a voit toujours 
été regardée comme la clef des Indes, dans 
le tems que les navigateurs ne s’écartoient 
pas des terres, & que Surate éroit le plus 
grand entrepôt de l’Orient. Depuis l’arrivée 
de Gama, elleavoit été conftamment l’objet 
de l’ambition des Portugais ; & elle étoit 
enfin tombée fous leur domination du tems 
de d’Acunha. Mafcarenhas , qui en étoit gou- 
verneur au tems dont il s’agit ici , devoit 
avoir neuf cent hommes , & n’en avoit que 
trois cent. Le relie de fa garnifoii, par un 
abus dès-lors fort commun, laifoit le com- 
merce dans les villes de la côte. Il alloit 
fuccomber , s’il n’eut requ de promts fe- 
cours. Callro lui en fit paifer fous la con- 
duite de fon fils, qui fut tué. Cojè-Sophar lô 
fut auin, & fa mort ne rallentit pas le fiége. 

Callro établit des jeux funèbres à l’hon- 
neur de ceux qui étoient morts en com- 
battant pour la patrie. Il fit faire des corii- 
plimens à leurs parens de la part du gou- 
vernement. Il en reçut lui - même pour la 
mort de fon fils aîné. Le fécond de fes fils 
prélîdüit aux jeux funéraires , & partit aullî- 
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tôt pour Diu, comme pour aller mériter les 
honneurs qu’il venoit de rendre à fon frere. La 
garnifon repoufloit tous les aflauts, fefigna- 
ioit chaque jour par des adlions extraordinai- 
res, Aux yeux des Indiens, les Portugais 
étoient au-dcflus de l’homme. Heureufement , 
difoit-on, la providence avait voulu qtCily en 
eût peu ^ comme il y a peu de tigres ^ de lions, 
ajin qu'ils ne détruifijjent pas Pefpece humaine. 

Caftro amena lui - même un plus grand 
fecours que ceux qu’il avoit envoyés. Il 
entra dans la citadelle avec des vivres & 
plus de quatre mille hommes. Il fut délibéré 
fl on livreroit bataille. Garde de Sâ , vieil 
officier impofa filcnce, & dit: J'ai écouté, 
il faut combattre. C’étoit l’avis de Caftro. 
Les Portugais marchèrent aux retranche- 
mens , & remportèrent une grande vidoire. 
Après avoir délivré la citadelle , il falloit la 
réparer ; les fonds manquoient , & Caftro les 
emprunta en fon nom. 

Il voulut, à fon retour dans Goa, donner 
à fon armée les honneurs du triomphe , à la 
maniéré des anciens. Ilpenfoit que ces hon- 
neurs ferviroient à ranimer le génie belli- 
queux des Portugais , & que le fhfte de 
cette cérémonie impoferoit à l’imagination 
des peuples. Les portes, à fon entrée, furent 
ornées d’arcs triomphaux j les rues étoient 
tapiflees j les femmes , parées magnifique- 
ment , étoient aux fenêtres , & jettoient des 
fleurs ^ des parfums fur les vainqueurs. Lo 
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peuple danfoit au fou des inftrurtiens. On 
portoit l’étendart royal à la tète des troupes 
vidoricufcs , qui marchoient en ordre. Lo 
vice-roi, couronné de feuilles de palmier, 
étoit monté fur un char fuperbe j les géné- 
raux ennemis fuivoient fon char , les foldats 
prifonniers marchoient après eux. Les dra- 
peaux qu’on leur avoit enlevés paroilfoient 
renverfés & trainans fur la poulîiere : otv 
faifoit fuivre l’artillerie & les bagages pris 
fur les vaincus. Des repréfentations de la 
' citadelle délivrée & de la bataille gagnée , 
relevoienc la pompe de cet appareil. Vers, 
chanfons, harangues, feux de joie, rien ne 
fut oublié pour rendre cette fête magnifique, 
agréable, impofante. 

La relation de ce triomphe fut répandue 
en Europe. Les petits efprits la trouvèrent 
ridicule, & les bigots l’appelerent profane. 
La reine de Portugal dit à cette occafion , 
que Cajlro avoit vaincu en héros chrétien , 
qu'il avoit triomphé en héros payen. 

iKXVl, Les Portugais s’aMoüiJjfent £ 3 * ne font plus redotti 

tables, 

La vigueur des Portugais , que Caftro 
avoit ranimée , ne fe foutint pas long-tems ; 
& la corruption augmentoit de jour en jour 
dans toutes les clafles des citoyens. Un vice- 
roi imagina d’établir, dans les villes princi- 
pales , des troncs , où tous les particuliers 
pouvoient jetter des mémoires , & lui doimer 
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d(» avis. Un femblable établiffement pourroit 
être foft utile , & reformer les abus chez 
une nation éclairée où il y auroit encore des 
mœurs; mais chez une nation fu per ftitieufe 
& corrompue , quel bien pouvoit-il faire • 

Il ne rertoit plus aucun des premiers con- 
quérans de l’Inde ; & leur patrie , épuifce ^ 
par un trop grand nombre d’entreprilés & 
de colonies , n’avoit plus de quoi les rem- 
placer. Les défenfeurs des établilfemens Por- 
tugais étoient nés en Afie. L’abondance » la 
douceur du climat, le genre de vie , peut-être 
les alimens , avoient fort altéré en eux l’in- 
trépidité de leurs peres. Ils ne conferverenü 
pas aifez de courage pour fe faire craindre 
en fe livrant à tous les excès qui font haïr. 
C’étoient des monftres familiarifés avec le 
poifon , les incendies , les alfalfinats. Tous 
les particuliers étoient excités ^ à ces> hor- 
reurs, par l’exemple des hommes en place. 
Ils égorgeoient les naturels du pays ; ils fe 
déchiroient entr’eux. Le gouverneur qui 
arrivoit , mettoit aux fers fon prédéceffeur 
pour le dépouiller. L’éloignement des lieux, 
les faux témoignages , l’or verfé à pleines 
mains alfuroient l’impunité à tous les crimes. 

L’isle d’Amboinc fut le premier pays qui 
fe fit juftice. Dans une fête publique , un 
Portugais làifit une très -belle femme; &, 
fuis aucun égard pour les bienféances , il lui 
fit le dernier des outrages. Un des infulaires , 
nommé Genulio , ayant armé fes conci-. 
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toyeils, affembla les Portugais, Sc leur dit: 
« Les cruels affronts que nous avons requs 
JJ de vous , demanderoient des effets , & 
JJ non des paroles. Cependant , écoutez, 
JJ Le Dieu que vous nous prêchez fe plaît, 
JJ dites - vous , dans les adions vertucufes 
JJ des hommes , & le vol , le meurtre, fim- 
jj pudicité, l’ivrognerie, font vos habitudes; 
JJ tous les vices font entrés dans vos âmes. 
JJ Nos mœurs & les vôtres ne peuvent s’ac- 
JJ corder. En vain la nature l’avoit ^révu , 
jj en nous féparant par des mers immenfes, 
JJ vous avez franchi ces barrières. Cette au- 
jj dace , dont vous ofez vous enorgueillir , 
JJ efl une preuve de la corruption de vos 
JJ cœurs. Croyez- moi , laiifez en paix des 
jj peuples qui Vous reffcmblent fi peu j allez 
JJ habiter avec des hommes aufîî féroces que 
jj vojLis: votre commerce feroit le plus fu- 
jj nelte des fléaux dont votre Dieu pourcoit 
jj nous accabler. Nous renonçons , pour tou- 
jj jours , à votre alliance. Vos armes font 
JJ meilleures que les nôtres j mais nous 
JJ avons pour nous la jufiiee , & nous ne vous 
JJ craignons pas. Les Itons font d’aujour- 
jj d’hui vos ennemis déclarés ; fuyez leur 
JJ pays , & gardez-vous d’y reparoitre ,j. 

Ce difeours, qui, trente ans auparavant , 
auroit entraîné la ruine d’Amboine , fut 
écouté avec une patience qui montroit le 
changement des Portugais. 
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^XVII. Il fe forme une confpiration généntle contre Ug 
Fortuguis. Comment Ataïde la dijjïpe. 

Egalement déteftés par-tout , ils virent fè 
former une confédération pour les chafler de 
l’Orient. Toutes les grandes puilfances de 
riilde entrèrent dans cette ligue , & pendant 
trois ou quatre ans firent en fecret des prépa- 
ratifs. La cour de Lisbonne en fut informée. 

Le roi Sébaftien , qui, fans l’excès de fou 
fiinatifme , auroit été un grand roi , fit partir 
pour l’Inde Ataïde , & tous les Portugais 
qui s’étoient diftiiigués dans les guerres de _ 
l’Europe. * 

A leur arrivée , l’opinion générale étoic 
qu’il falloir abandonner les polfelfions éloi- 
gnées, & ralferabler fes forces dans le Ma- 
labar & aux environs de Goa. Qiioique 
Ataïde penfât qu’on avoit fait trop d’éta- 
blilfemens , il ne confentit pas à les ficrifier. 
Compagnons , dit-il , je veux tout conferver > 

^ tant que je vivrai , les ennemis ne ga~ 
gneront pas un pouce de terrein. Aullî - tôt il 
expédia des fecours pour toutes les places 
menacées, & fit les dilpofitions nécelfairesà 
la défenfe de Goa. 

Le Zaniorin attaqua Mangalor , Cochin 
Cananor. Le roi de Carabaie attaqua Chaul , 
Daman , Baçaim. Le roi d’Achem fit le fiege - 
de Malaca. Le roi de Ternate fit la guerre 
dans les Moluques. Agalachem , tributaire 
du Mogol , fit arrêter tQus les Portugais qip 
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négocioient à Surate. La reine de Garcopa 
tenta de les châtrer d’Onor. 

Ataïde , au milieu des foins 8 c des em- 
barras du fiége de Goa , envoya cinq vaif- 
feaux à Surate: ils firent relâcher les Por- 
tugais, détenus par Agalachem. Treize bâ- 
timens partirent pour Malaca : le roi d’A- 
chcm & lés allies levèrent le fiége de cette 
place. Ataïde voulut même faire appareiller 
les navires qui portoieut tous les ans à 
Lisbonne quelques tributs ou des marchan- 
difes. On lui repréfenta , qu’au lieu de fe 
priver du fccours des hommes qui monte- 
roient cette flotte, il falloit les garder pour 
la défenfe de l’Inde. Nous y fuffirons , dit 
Ataïde i l'état e(i dans le befoin , ^ il ne faut 
pas tromper fon efpérance. Cette réponfe éton- 
na , & la flotte partit. Dans le tems que la ca- 
pitale fe voyoit le plus vivement preifée pas 
Idalcan , Ataïde envoya des troupes au fe- 
cours de Cochin , & des vailfeaux à Ceylan. 
L’archevêque , dont l’autorité étoit fans bor- 
nes, voulut s’y oppofer. Monfieur , lui dit 
Ataïde , vous tü entendez rien à nos araires j 
bornez-vous à les recommander à Dieu. Les 
Portugais , arrivés d’Europe , firent, au fiége 
de Goa , des prodiges de valeur. Ataïde eut 
fouvent de la peine à les empêcher de pro- 
diguer inutilement leur vie. Plufieurs , mal- 
gré fes défenfes , fortoient en fecret la nuit , 
pour aller attaquer les afîîégeans dans leurs 
lignes. 
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Le vice-roi ne comptoir pas fi abfolument 
fur la force de les armes , qu’il ne crut de- 
voir employer la politique. Il fut inllruit 
qu’Idalcan étoit gouverné par une de fes 
maîtreiTes , qu’il avoit amenée à fùn camp. 
Cette femme fe laüfa corrompre , & lui vendit 
les fecrets de fon amant. Idaican s’apperqut 
de la trahifon , mais il ne put découvrir le 
traître. Enfin, après dix mois de combats & 
de travaux , ce prince, qui voyoit fes tentes 
ruinées , fes troupes diminuées, fes éléphans 
tués , fa cavalerie hors d’état de fervir , 
vaincu par le génie d’Ataïde , leva le fiége, 
& le retira la honte & le dcfefpoir dans le 
cœur. 

Le brave Ataïde defeendit an-delTous de 
fon caradere , en corrompant la maîtrefle 
d’Idalcan. Celle-ci refta dans le fien , en trahif 
faut fon amant. Comment celle qui a vendu 
publiquement fon honneur à fon fbuverain, 
balanccroit-elle de vendre l’honneur de fon 
fouverain , à celui qui fuira mettre un prix 
proportionné à fa perfidie ? Si une femme 
étoit capable d’infpirer de grandes chofes à 
fon roi , elle auroit alfez d’élévation dans 
l’ame pour dédaigner de devenir fi courtilane; 
& , lorfqu’elle fe réfoudra à accepter ce titre 
avililfint , lorfque peut-être elle fera allez 
lâche pour s’en tenir honorée, que peut en 
attendre la nation ? La corruption des mœurs 
de fon amant, la corruption des mœurs de 
fes favoris i la déprédation du fife 5 l’élévation 
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des hommes les plus ineptes & les plus im- 
fàmcs aux places les plus importantes j la 
Itontc du long régne. Souverains , un homme 
de mœurs aufteres vous interdiroit toute liai- 
fon illicite ; mais fi vos pénibles fondions 
follicitcnt notre indulgence , du moins que 
votre vice foit couvert par de grandes ver- 
tus. Ayez une maltrelTe , s’il faut que vous 
en ayez une : mais qu’étrangere aux affaires 
publiques , fon diftrid foit reftreint à la fur- 
intendance momentanée de vos amufemens. 

Ataïde vole fur le champ au fecours de 
Chaul , affiégée par Nizamaluc, roi de Cam- 
baie, qui avoit plus de cent mille hommes. 
La défenfe de Chaul avoit été aufîi intrépide 
que celle de Goa. Elle futfuivie d’une grande 
vidoire , qu’Ataïde , à la tête d’une poignée 
de Portugais , remporta fur une armée nom- 
breufe , & aguerrie par un long fiege. 

Ataïde marcha enfuite contre le Zamorin 
le battit , & fit avec lui un traité , par lequel 
ce prince s’engageoit à ne plus avoir de vail- 
feaux de guerre. 

Telle fut la fin défafireufe d’une confpira- 
tion ourdie avec beaucoup de concert , d’art 
8c de fecret contre des ufurpateurs inlblcns 
& oppreffeurs. On gémit de la défaite de 
tant de peuples , & l’on fouhaiteroit que les 
talens , que les vertus d’Ataïde eullent été 
employés dans une meilleure caufe. Pour 
concilier l’admiration qu’infpire ce héros. 
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avec la liberté des Indes , je lui defireroîs 
une mort glorieufe. 

Les Portugais redevenoient dans tout 
l’Orient ce qu’ils étoient, auprès d’Ataïde. Un 
feul vaiiFeau , commandé par Lopès-Carafco , 
fe battit pendant trois jours contre la flotte 
entière du roi d’Achem. Au milieu du com- 
bat , on vint dire au fils de Lopès que foii 
pere avoit été tué : Cejl , dit-il , un brave 
homme de moins', il faut vaincre, ou mériter 
de mourir comme lui. 11 prit le commandement 
du vaifleau , & traveiTant en vainqueur la 
flotte ennemie, fe rendit devant Malaca. 

On retrouvoit alors dans les Portugais ces 
autres vertus qui fuivent le courage : tant cft 
puiflant fur les nations , même les plus cor- 
rompues , l’afcendaiit d’un grand homme. 
Thomas de Souza venoit de faire efclave 
une belle femme , promife , depuis peu , à 
un jeune homme qui l’aimoit. Celui-ci inftruit 
du malheur de fa maitrefle , alla fe jetter à 
fes pieds , & partager fes fers. Souza fut té- 
moin de leur entrevue : ils s’embralfoientj 
ils fondoient en larmes. Je vous ajf'ancbis, 
leur dit le général Portugais j u//e;5 "y/we /jfM- 
rettx oU vous voudrez. 

Ataïde mit la réforme dans la régie des 
deniers publics , & reprima l’abus le plus 
nuifible aux états , l’abus le plus difficile à 
reprimer. Mais ce bon ordre j cet héroïfme 
renailfant, ce beau moment , n’eut de durée 
^ue celle de fon adminillration. 
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• Un gouvernement eft toujours une ma- 
thine très-compliquée , qui a fou commence- 
ment, fes progrès & fon moment de perfec- 
tion , lorfqu’il eft bien conçu j fon com- 
mencement , fes progrès & fon moment d’ex- 
trème corruption , lorfqu’il eft vicieux à fon 
origine. Dans l’un & l’autre cas , il embrafle 
un fi grand nombre d'objets , tant au-dedanS 
qu’au dehors , que fa dilfolution amenée, 
foit par l’imbécillité du chef, foit par l’impa- 
tience des fujets , ne peut avoir que les fuites 
les plus effrayantes. Si l’impatience des fujets 
vient à brifer un joug fous lequel ils font las 
de gémir, une nation s’avance plus ou moins 
rapidement à l’anarchie , à travers des flots 
de fang. Si elle arrive infenfiblement à ce 
terme fatal , par l’indolence ou la foiblelT© 
du fouverain , incapable de tenir les rênes de 
l’empire j le lang eft épargné , mais la nation 
tombe dans un état de mort. Ce n’eft plus- 
qu’un cadavre dont toutes les parties entrent 
en putréfadlion , fe fépareiit & fe transfor- 
ment en un amas de vers, qui pourriffent 
eux-mêmes après avoir tout dévoré. Cepen- 
dant les nations adjacentes tournent autour » 
comme on voit dans les campagnes les ani- 
maux voraces. Elles s’emparent fans effort 
d’une contrée fans défenfc. Alors les peuples 
paffent fous un état pire qu’au fortir de la 
barbarie. Les loix du conquérant luttent 
contre les loix du peuple conquis ; les ufages 
de l’un contre les ufages de l’autre i fes 
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mœurs 'Contre fes mœurs religion contre 
fa religion -, fa langue fe confond avec un 
idiome étranger. Ceft un cahos dont il cft 
difficile de préfager la finj un cahos qui ne 
fe- débrouille qu’après le laps de pkffieurs 
iiecles , & dont il refte des traces que les évé- 
jiemens les plus heureux n’elTacent jamais 
entièrement. 

Telle ell l’image du Portugal à la mort du 
roi Sébaftien , jufqu’à ce que ce royaume 
pafla peu-à-peu fous la domination de Phi- 
lippe IL Alors , les Portugais de l’Inde ne 
crurent plus avoir une patrie. Quelques-uns 
fe rendirent indépendans j d’autres fe firent 
cor(aires,& ne rcfpeélerent aucun pavillon. 
Plufieurs fe mirent au fcrvice des Princes du 
pays, & ceux là devinrent prefque tous mi- 
niftres ou généraux : tant leur nation avoit 
encore d’avantages fur celles de l’Inde. Cha- 
que Portugais ne travailloit plus qu’à fa for- 
tune ; ils agilfoient fans zèle & fins concert 
pour l’intérêt commun. Leurs conquêtes dans 
l’Inde étoient partagées en trois gouverne- 
mens , qui ne fe prêtoient aucun fecours , 
& dont les projets & les intérêts devinrent 
différens. Les foldats & les officiers étoient 
fans difcipline, fans fubordination , fans amour 
de la gloire. Les vaüfeaux de guerre ne for- 
toient plus des ports , ou n’en fortoient que 
mal armés. Les mœurs fe dépravèrent olus 
que jamais. Aucun chef ne pouvoir reprimer 
les vices , & la plupart de ces chefs étoient 
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«les hommes corrompus. Les Portugais per- 
dirent enfin leur grandeur, lorfqii’une nation 
libre, éclairée & tolérante fe montra dans 
rinde , & leur en difputa l’empire. 

XXIX. jQttclles font les autres catifcs qui amènent la ruine 
des Portugais dans l'Inde. 

On peut dire que dans le tems des, décou- 
vertes que fit le Portugal , les principes poli- 
tiques fur le commerce, fur la puiflànce réelle 
des états , fur les avantages des conquêtes , 
fur la maniéré d’établir & de conferver des 
colonies 1 & fur futilité qu’en peut tirer la 
métropole , n’étoient point encore connus. 

Le projet de trouver un chemin autour 
de l’Afrique , pour fe rendre aux Indes & en 
rapporter des marchandifes , étoit fage. Les 
bénéfices que faifoient les Vénitiens par des 
voies plus détournées , a\ oient excité une 
juife émulation dans les Portugais i mais une 
Il louable ambition devoir avoir des bornes. 

Cette petite nation fe trouvant tout-à-coup 
niaitrelfe du commerce le plus riche & le plus 
étendu de la terre, ne fut bientôt compofée 
que de marchands, de faéleurs & de mate- 
lots, que détruifoient de longues navigations. 
Elle perdit auiîî le fondement de toute puif- 
fance réelle, l’agriculture, l’induftrie natio- 
nale & la population. Il n’y eut pas de pro- 
portion entre fon commerce & les moyens 
de le continuer. 

Elle fit plus mal encore : elle voulut être 
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conquérante , & embrafla une étendue de 
terrein, qu’aucune nation de l’Europe ne 
pourroit conferver fans s’aifoiblir. 

Ce petit pays , médiocrement peuplé , s’é- 
puifoit fans celfe en foldats, en matelots, en 
colons. 

Son intolérance religieufè ne lui permit • 
pas d’admettre au rang de fes citoyens , les 
peuples de l’Orient & de l’Afrique; & il lui 
falloit par-tout , & à tout moment , com- 
battre fes nouveaux fujets. 

Comme le gouvernement changea bientôt 
Tes projets de commerce en projets de con- 
quêtes , la nation qui n’avoit jamais eu l’eC- 
prit de commerce , prit celui de brigandage. 

L’horlogerie , les armes à feu , les fins 
draps , & quelques autres marchandifes qu’on 
a apportées aux Indes , n’étant pas à ce de- 
gré de perfection où elles font parvenues , 
les Portugais n’y pouvoient porter que de 
l’argent. Bientôt ils s’en lafferent; & ils ra- 
virent de force aux Indiens, ce qu’ils avoient 
commencé par acheter de ces peuples. 

C’eft alors qu’on vit en Portugal , à côté 
de la plus exceflive richeffe , la plus exccflive 
pauvreté. Il n’y eut de riches , que ceux qui 
avoient poffédé quelque emploi (dans les In- 
des ; & le laboureur , qui ne trouvoit pas des 
bras pour l’aider dans fon travail ; les arti- 
lans , qui manquoient d’ouvriers , abandon- 
nant bientôt leurs métiers , furent réduits à 
la plus extrême mifere. 

Toutes 
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Toutes ces calamités a voient été prévues. 
Lorfqiie la cour de Lisbonne s’étoit occupée 
de la découverte des Indes, elle s’éto'it flattée 
qu’il ivy auroit qu’a fe montrer dans ce doux 
Climat, pour y dominer j que le commerce 
de ces contrées feroit une (burce inépuifable 
de ricliefles pour la nation , comme il l’avoit 
été pour les peuples qui , julqu’alors , en 
avoient été les maîtres j que les tréfors qu’on 
y piiileroit éleveroient l’état , malgré les 
étroites limites de fon territoire , à la force , 
à la fplendeur des puifTances les plus redoul 
tables. Ces féduifantes elpérances ne fubju- 
guerent pas tous les efprits. Les plus éclairés , 
les plus modérés "des miniftres oferent dire 
que , pour courir après des métaux , après des 
objets brillans , on négligeroit les biens réels , 
l’exploitation des terres , des manufadures i 
que les guerres , les naufrages , les épidé- 
mies , les accidens de tous les genres , éner- 
veroient , pour jamais , le royaume entier ; 
que le gouvernement, entraîné loin de fon 
centre par une ambition démefurée, attire- 
roit , par violence ou par fédudion , les ci- 
toyens aux extrémités de l’Afie j que le fuccès 
même de l’entreprife fufciteroit à la cou- 
ronne des ennemis puiflans, qu’il lui feroit 
impoflîble de repoudèr. Inutilement on en- 
treprit , quelque tems après, de détromper 
des hommes fagcs , en leur montrant les In- 
diens lüumis , les Maures reprimés, les Turcs 
liumibés, l’or & l’argent répandus abondam- 
To.nî I. . L 
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ment dans le Portugal, Leurs principes & leur 
expérience les foutinrent contre l’éclat impo- 
fant des profpérités. Ils ne demandèrent que 
peu d’années encore pour voir la corruption , 
la dévaftation , la confufion de toutes cho- 
fes,pouflees au dernier période.. Le téms , 
ce juge fuprème de la politique, ne tarda pas 
à juftifier leurs prédidions. 

XXX. Etat aâiiiel des Pm'tugais dans VIndt. 

,De toutes les conquêtes que les Portugais 
avoient faites dans les mers d’Afie , il ne leur 
refte que Macao , une partie de l’isle de Timor, 
Daman, Diu & Goa. Les liaifons que ces mi- 
férables établiflemens entretenoient entre 
eux j celles qu’ils avoient avec le refte de l’In- 
de & avec le Portugal , étoient très-languif- 
fantes. Elles fe font encore relTerrées, depuis 
qu’on a établi à Goa une compagnie exclufive 
pour la Chine & pour le Mozambique. 

Aduellement , Macao envoie à Timor , à 
Siam , à la Cochinchine , quelques foibles 
bâtimens de peu de valeur. Il en envoie cinq 
ou fix à Goa , chargés de marchandifes re- 
butées à Canton, & qui , la plupart , appar- 
tiennent à desnégocians Chinois. Ces derniers 
aiavires fe chargent en retour du bois de fan- 
dal , du fafran d’Inde , du gingembre , du poi- 
vre , des toiles , de tous les objets que Goa 
a pu. traiter fur la côte de Malabar , ou à Su» 
rate , avec fon vailTeau de foixante canons 
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Svec fes deux frégates , & avec fcs fix cha- 
loupes armées en guerre. 

Il réfulte de cette inaction , que lacolonif 
ne peut fournir annuellement pour l’Europe , 
que trois ou quatre cargaifons, dont la va- 
leur ne palTe pas ^,i7f,ooo livres , même 
depuis I7J'2, que ce commerce a ceifé d’être 
fous le joug du monopole , fi l’on en excepte 
le fucre , le tabac en poudre , le poivre, lo 
falpètre , les perles , les bois de fundal & 
d’aigle, que la couronne continue à acheter 
& à vendre exclufivement. Les bâtimens qui 
les portoient , relâchoient autrefois au Bréfil 
ou en Afrique', & y vendoient une partie 
de leurs marchandifes ; mais depuis quelque 
tems ils font obligés de faire directement leur 
retour dans la métropole. 

Tel ejt rétat de dégradation où (ont tom- 
bés dans rinde les hardis navigateurs qui la 
découvrirent , les intrépides guerriers qui la 
fubjuguerent. Le théâtre de leur gloire, de 
leur opulence , ell devenu celui de leur 
ruine & de leur opprobre. Autrefois un vice- 
roi , & depuis 1774 gouverneur-général, 
defpote & cruel ; une milice turbulente & 
indifeiplinée , formée par fix mille deux cent 
foixante-feize foldats noirs ou blancs ; des 
niagiftrats d’une vénalité publique j une ad- 
miniftration avide & injufte ; tous ces genres 
d’opprefiion qui anéantiroient le peuple le 
plus vertueux , peuvent -ils régénérer une 
nation parelfeufe , dégradée & corrompue 

L ij 
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Qiie la cour de Idsbonne ouvre enfin les 
yeux; & bientôt un pavillon, oublié depuis 
long-tems, reprendra quelque confidération. 
Il ne figurera point parmi les grandes puif- 
fances commerçantes , mais il pourra , fans 
éclat , enrichir fon pays. Nous allons voir 
dans l’exemple des Hollandois , dont les en- 
treprifes vont nous occuper , ce que peut 
un petit peuple , quand la patience , la ré- 
flexion & l’économie dirigent fes fpéculations. 


Fin du p'cmisr Livre. 
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DES ÈTABLISSEMENS ET DU COMMERCE DES 
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< 

LIVRE SECOND. 

ÉtabliJJemcns , guerres , politique & commerce 
des Hollandois dans les Indes orientales. 

L A république de Hollande ofîre en naiC. 
lànt un grand fpedlacle aux nations j & doit 
refter un puiflant objet d’intérêt pour nous, 

& de curiofité pour notre poftérité la plus 
reculée. Son induftrie & fon audace ont 

L iij 
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éclaté par-tout: mais plus particuliérement, 
fur les mers & le continent des Indes. Avant 
de la fuivre dans ces vaftes régions, nous 
remonterons ji'.rqu’à l’époque la plus an- 
cienne de fon hiftoire. C’eft fur-tout dans 
un ouvrage de la nature de celui-ci, qu’il 
convient d’ernbrafler d’un coup-d’cbil rapide , 
tout ce qui peut caraderifer le génie d’une 
nation. Il faut mettre le ledeur qui réfléchit, 
à portée de juger par lui-même , fi ce qu’elle 
% ctoit à fon origine annonqoit ce qu’elle eft 
devenue depuis j & fi les dignes compagnons 
de Civiiis , qui bravèrent la puiifance Ro- 
maine , fe trouvent dans ces républicains 
intrépides, qui, fous les aufpices de Naflau, 
xepoulTerent la fombre &. odieufe tyrannie 
de Philippe IL 

I. Amiennes révolutions de la Hollande. 

' Ceft une des vérités hiftoriques les mieux 
prouvées, qu’un fiecle avant l’cre chrétien- 
ne , les Battes , dégoûtés de la HeflTe , allè- 
rent s’établir dans l’isle que forment le Waal 
& le Rhin , fur un terrein marécageux , qui 
n’avoit point , ou qui n’avoit que peu d’ha- 
bitans. Ils donnèrent à leur nouvelle patrie 
le nom de Batavie. Leur gouvernement fut 
un mélange de monarchie , d’ariftocratie, de 
démocratie. On y voyoit un chef, qui n’étoit 
proprement que le premier des citoyens , & 
qui donnoit moins des ordres que des confeils. 
Les grands , qui jugeoieiit les procès deieuc 
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di ilridl , & commandoieiit les troupes , étoient 
choifis, comme les rois , dans les aiTemblees 
générales. Ces perfoniies , prifes dans la 
multitude , fervoient de furveillans à chaque 
comte , & de chefs aux difFérens hameaux. 
La nation entière éto'.t , en quelque forte , 
ui'c armée toujours fur pied. Chaque famille 
y compofoit un corps de milice , qui fervoit 
foLs le capitaine qu’elle fe donnôit. 

Telle étoit la fituation de la Bamvie, lorf- 
que Céfar palfa les Alpes. Ce général Ro- 
miin battit les Helvétiens , plufîeurs peuples 
de> Gaules , les Belges, les Germains qui 
avaient oalTé le Rhin , & pouifa.fes conquê- 
tes au-delà du fleuve. Cette expédition , dont 
l’audace & le fuccès tenoient du prodige, fit 
rechercher la proteélion du vainqueur. 

Des écrivains, trop paflîonnés pour leur 
pitrie, alfurent que les Bataves firent alors 
■■ alliance avec Rome j mais ils le Ibumirent , 
eiietfet, à condition qu’ils fe gouverneroient 
eux-mèmes, qu’i's ne paieroient aucun tri- 
but, & qu’ils feroient alTujettis feulement 
au fcrvice militaire. 

Céfir ne tarda pas à diftinguer les Bataves, 
des peuples vaincus & fournis aux Romains. 
Quand ce conquérant des Gaules, rappelé à 
Rome par le crédit de Pompée , eut refufé 
d’obéir au fénat i quand , afliiré de l’empire 
ab^oluque Ictems & fon caraélere lui avoient 
donné fur les légions & les auxiliaires , il 
Attaqua fes ennemis en Elpagne , en Italie i 

L iv 


Digitized by Google 



^48 Histoire philosophique 

en Afic : ce fut alors que, reconnoilfant les 
Eataves pour les plus lûrs inttrumeus de fes 
vidoires , il leur accorda le titre glorieux 
iWxmis ^ fre-res du peuple Romain. 

** Révoltés dans la fuite des injuftices de 
quelques gouverneurs, ils fuivirent cct iuR 
tind courageux & digne de l’homme, qui 
clierche dans les armes la vengeance d’un '' 
affront. Ils fc montrèrent ennemis auffi re- 
'doutables , qu’alliés^ fidèles 5 mais ces tri)u- 
blés s’appaiferent , ’& les Bataves furent cal- 
més plutôt que vaincus. 

Dés que Rome , ‘parvenue à un point de 
grandeur que nul état n’avoit encore atteiit, 
où nul état n’cft arrivé depuis , fe fut re- 
lâchée des vertus mâles & des principes aiR 
tercs qui avoient pofé les fondemens de fin 
,élévation ; lorfque lès loix curent perdu leir 
force , fes armées leur difcipline , fes citoyens 
leur amour pour la patrie ; les Barbares, qae 
la terreur du nom Romain avoit poiiffés vers 
le Nord , & que la violence y avoit contenus , 
fc débordèrent vers le Midi. L’empire s’écrcu- 
îa de tous côtés , & fes plus belles proviixes 
devinrent la proie des nations qu il n’aroit 
jamais ceffé d’avilir ou d’opprimer. Les Francs, 
en particulier, lui arrachèrent les Gaulet j & 
la Batavie fit partie du valle & br.flant 
royaume que ces conquérans fondereni dans 
le cinquième fiecle. 

La nouvelle monarchie éprouva les in- 
convéniens prcfque inféparables dês états 
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miflaiis, & trop ordinaires encore dans les 
gouvernemens les plus affermis. Tantôt elle 
obéit à un feul prince , & tantôt elle gémit 
fous le caprice de pliifieurs tyrans. Elle lut/ 
toujours occupée de guerres étrangères, ou 
en proie à la fureur des diffentions doincl- 
tiques. Qiielquefois elle porta la terreur chez 
fes voifîns ; & plus fouvent , des peuples 
venus du Nord portèrent le ravage dans les 
provinces. Elle eut également à Ibuffrir , & 
ffe l’imbécillité de plufieurs de fes rois ; & 
de l’ambition déréglée de leurs favoris & de 
leurs minilfres. Des pontifes orgueilleux fap- 
perent les fondemens du trône , & avilirent , 
par leur audace , les loix & la religion. L’a- 
narchie & le defpotifme fe fuccéderent avec 
une rapidité , qui ôtoit aux plus confians 
jufqu’à l’efpoir d’un avenir fupportable. L’é- 
poque brillante du régné de Charlemagne , 
ne fut qu’un éclair. Comme ce qu’il avoit 
fait de grand étoit l’ouvrage de fon talent, 
& que les bonnes inftitutions n’y avoient 
point de part, les affaires rétomberent , après 
fa mort , dans le cahos d’où elles étoient for- 
ties fous Pépin fon pere , & plus encore fous 
lui-mème. L’empire François , dont il avoit 
trop étendu les limites , fut divifé. Celui de 
fqs petits-fils , dont la Germanie fut le partage, 
obtint encore la Batavie , à laquelle les Nor- 
mands, dans leurs excurfions , avoient donné 
depuis peu le irom de Flollande. ' 

- La branche Germanique des Carlovingiens 
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minant de la nation : lorfque des événemens 
extraordhiaires la firent paiTcr fous la domi- 
nation de la maifon de Bourgogne, qui étoit 
déjà puilfante , & qui le fijt encore davantage 
après cette réunion. 

Les gens éclairés , qui cal cul oient les pro- 
babilités, prévoyoient que cet état, formé 
fucceflivement de plufieurs autres états, feroit 
d’«n grand poids dans le fyftème politique 
de l’Europe. Le génie de fes habitans , l’a- 
vantage de fa fituation, fes forces réelles : tout 
lui préfageoit un agrandilfement prelque fCir 
& fort confidérable. Un événement qui , quoi- 
<jue très- ordinaire , confond toujours l’am- 
bition , déconcerta des projets & des efpé- 
rances , qui ne dévoient pas tarder à fe réa- 
lifer. La ligne mafculine s’éteignit dans cette 
maifon j & Marie , fon unique héritière , porta 
€11 1477 dans la maifon d’Autriche, le fruit 
de plufieurs hafards heureux , de beaucoup 
d’intrigues, & de quelques injullices. 

A cette époque, fi célébré dans l’hiftoire, 
chacune des dix-fept provinces des Pays-Bas 
avoit des loix particulières , des privilèges 
fort étendus , un gouvernement prefque ifolé. 
.Tout s’éloignoit de cette unité précieufe, 
de laquelle dépendent également le bonheur 
& la fûreté des empires & des républiques. 
Une longue habitude avoit finniliarifé les 
peuples avec cette efpecc de cahos, & ils ne 
loup^onnoient pas qu’il pût y avoir d’admi- 
niûrarion plus raifomiable. Le préjugé étoit 

•L vj 
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fi ancien, fi général & fi affermi, que Maxi- 
milien , Philippe & Charles , ces trois premiers 
princes Autrichiens, qui jouirent de l’héri- 
tage de la mai Ton de P»ourgogne , ne crurent 
pas devoir entreprendre de rien innover. Iis 
le flatteront que quelqu’un de leurs fuccefleurs 
trouveroit des circonftanccs favorables, pour 
exécuter avec fùrcté , ce qu’ils ne pouvoient 
feulement tenter fans rirque. • 

II. Foniation de la République de Hollande. 

Alors fe préparoit en Europe une grande 
révolution dans les cPprics. La renaiflance 
des lettres , un commerce étendu , les inven- 
tions de l’imprimerie & de la bouflble, ame- 
noient le moment où la railbn humaine de- 
voit fecouer le joug d’une partie des préjugés, 
qui avoient pris nailfance dans les tems de bar- 
barie. 

Beaucoup de bons efprits étoient guéris des 
fuperftitions Romaines. Iis étoient blelfés de 
l’abus que les papes faifoient de leur auto- 
rité i des tributs qu’ils levoient fur les peuples , 
de la vente des expiations, fur-tout de ces 
iubtiles abfurdités , dont ils avoient chargé la 
religion fit^pie,. de Jéfus-Chrift. 

Mais -ce ne furent pas ces bons efprits qui 
commencèrent la révolution. Un moine tur- 
bulent eut cet honneur. Son éloquence bar- 
bare fouleva’les nations du Nord. (Quelques 
hommes éclairés aidèrent à détromper les 
autres peuples. Parmi les princes de l’Europe , 
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les mis adoptèrent la religion des réforma- 
teurs y d’autres le tinrent unis à P.ome. Les 
premiers , entraînèrent aifez aifément leurs 
fujets dans leurs opinions; les autres eurent 
de la peine à empêcher les leurs d'enibraller 
les opinions nouvelles. Ils employèrent plu- 
jfieurs moyens ; mais trop fouvent ceux de la 
rigueur. On vit renaître l’efprit de fanatifmc, 
qui avoit détruit les Saxons , les Albigeois, 
les Hulîites. On releva les gibets , 011 ralluma 
les bûchers , pour y envoyer les novateurs. 

Aucun fouverain ne fit plus d’uHige de ces 
moyens que Philippe II. Son defpotil’me s’é- 
tendüit fur toutes les branches de fa valte 
monarchie; & le fanatifme y perfécutoit ceux 
auxquels on donnoit les noms d’hérétiques 
ou d’infidèles. Les Pays-Bas furent plus par- 
ticuliérement le théâtre de ces violences ; & 
des milliers de citoyens périrent fur l’écha- 
-f'aud. Ces peuples fe révoltèrent. On vit alors 
fe renouveller le fpedacle que les V^'énitiens 
avoient donné au monde plulîeurs (iecles au- 
paravant. Un peuple qui fuyoit la tyrannie , 
& qui ne trouvoit plus d’afyle fur la terre, 
alla le chercher fur les eaux. Sept petites 
provinces , au Nord du Brabant & de la 
Flandre , inondées plutôt qu’arrofées par de 
grandes rivières ; fouvent fubmergées par la 
mer, qu’on contenoit à peine avec des digues; 
n’ayant pour richelfes que le produit de quel- 
ques pâturages , & une pèche médiocre , fon- 
dèrent une des plus riches, des pluspuillàntes 
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républiques du monde, & le modèle, peut-- ' 
être , des états commer<;ans. Les premiers e£- 
forts de leur union ne furent point heureux ; 
mais fi les Hollandais commencèrent par des 
défaites , ils finirent par des vidoires. Les trou- 
pes Efpagnoles , qu’ils avoient à combattre « 
ctoient les meilleures de l’Europe : elles eurent 
fi’abord des avantages. Peu- à- peu les nou- 
veaux républicains les leur firent perdre. Ils 
réfifterent avec confiance j ils s’inftruifirent 
par leurs fautes mêmes , par l’exemple de leur 
ennemi, & ils le furpalferent enfin dans la 
fcience de la guerre. La néceflité de difputer 
pied à pied le terrein étroit de la Hollande , fit 
perfedionner l’art de fortifier le pays & les 
villes. 

La Hollande, cet état fi foible dans là 
nailTance, chercha des armes & de l’appui 
par-tout où elle put en cfpérer. Elle donna 
des afyles aux pirates de toutes les nations , 
dans le delfein de s’en fervir contre les Es- 
pagnols i & ce fut - là le fondement de là 
puilfanee maritime. Des loix Pages, un or- 
dre admirable , une conftitutioii qui con- 
fervoit l’égalité parmi les hommes , une ex- 
cellente police , la tolérance , firent bientôt 
de cette république un état piiiffant. En 
if90, elle avdit humilié plus d’une fois la 
marine Efpagnole. Elle avoit déjà du com- 
merce, & celui qui convenoit le mieux à 
fa fituation. Ses vaifleaux faifbient alors ce 
qu’ils font encore aujourd’hui ; ils fe char. 


Digitized by Google 



DES DEUX Indes. 

geoient des raarchandifes d’une nation , 
pour les porter à l’autre. Les villes anféati- 
ques, & quelques villes d’Italie, étoient en 
polTeflioii de ces tranfports : les Hollandois , 
en corfcurrence avec elles , eurent bientôt 
l’avantage ; ils le durent à leur frugalité. 
Leurs flottes militaires protégeoicnt leurs 
flottes marchandes. Leurs négocians prirent 
de l’ambition , & afpirerent à étendre de 
plus en iplus leur commerce. Ils s’étoient 
emparés de celui de Lisbonne, où ils ache- 
toient les marchandifcs des Indes pour les 
revendre dans toute l’Europe. 

Philippe II , devenu le maître du Portu- 
gal , défendit, en I5'94, ^ nouveaux 
fujets , toute relation avec fes ennemis. Ce 
defpote ne prévoyoit pas , qu’une interdic- 
tion qu’il croyoit devoir affoiblir les Hol- 
landois , les rendroit en elfet plus redou- 
tables. Si ces fages navigateurs n’avoient 
pas été exclus d’un port d’où dépendoit tout 
le fuccès de leurs opérations navales , on 
peut penfer que j contens de couvrir de 
leurs vailTeaux les mers d’Europe , ils n’au- 
roient pas fongé à porter leur pavillon dans 
des mers plus éloignées. L’impolfibilité de 
maintenir leur commerce fans les produc- 
tions de l’Orient, les força à fortir d’une 
iphere, peut-être trop étroite pour la firua- 
tion où ils fe trouvoient. On réfolut d’allec 
puifer ces richefles à leur fource. 
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JII. Tremio'S voyages des Ilollandois aux Indes. 

Il femble que le meilleur moyen étoit 
d’équiper des vaiiFcaux, & de les envoyer 
aux Indes : mais on n’avoit ni pilofes qui 
connutTcnt 1rs mers d’AlIe , ni fadeurs qui 
en entendilfent le commerce. On craignit 
les dangers d’une longue navigation , i'ur 
des côtes dont l’ennemi étoit le maître ; on 
craignit de voir les vaiireaux interceptés , 
dans une route de iix mille lieues. ïl parut 
plus raifonnable de travailler à découvrir 
un pa liage à la Chine & au japon , par les 
mers du Nord. La ruutc devuie être plus 
courte & plus fûre. Les Anglois avoient 
fait cette tentative fans fuccés j les Hollan- 
dois la renouveilerent , & ne furent pas 
plus heureux. 

Pendant qu’ils étoient occupés de cette 
recherche, Corneille Houtman, marchand 
de leur nation , hom.me de tète & d’un gé- 
nie hardi , arrêté pour fes dettes à Lisbonne, 
fit idire aux négocians d’Araflerdam , que 
s’ils vouloient le tirer de prifon , il leur 
eommiiniqiieroit un grand nombre de dé- 
couvertes qu’il avoit faites , & qui pouvoient 
leur être utiles. Il s’étoit, en effet , inf- 
truit dans le plus grand détail , & de la route 
qui menoit aux Indes , & de la maniéré 
dont s’y faifoit le commerce. On accepta 
les propofidons ; on paya fes dettes. Les 
lumières étoient telles qu’il les avoit pro- 
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lifes. Ses libérateurs , qu’il éclaira , forme- 
’nt une aiïbciation , Ibus le nom de coin- 
ignie des pays lointains, & lui confièrent, 
1 quatre vaidcaux , pour les con- 

uire aux Indes par le cap de Boniie-Elpé- 
ince. 

Le principal objet de ce voyage , étoit 
ctiidicr les côtes, les nations, les prodiic- 
ons , les différons commerces de chaque 
eu , en évitant, autant qu'il leroit poffiblc , 
s établiffemens des Portugais. Houtrnan 
^connut les cotes d’AlViqiic & du Bréfil , 
arrêta à Madagafcar, relâcha aux Maldi- 
es , & fe rendit aux isles de la Sonde. Il 
vit les campagnes couvertes de poivre , 

; en acheta, de même que d’autres épice- 
es plus précieufes. Sa fageffe lui procura 
dliance du principal Ibuvcrain de Java : 
tais les Portugais , quoique haïs, & Lins 
abliffement dans l’isle , lui fufeiterent des 
menii?. Il Ibrtit viélorieux de quelques 
2 tits combats, qu’il fut contraint de livrer, 
repartit avec la petite flotte pour la Hol- 
nde , où il apporta peu de richefles 8c 
^aucoup d’efpérances. Il ramenoit avec lui 
:s Negres, des Chinois, des Malabares , 

1 jeune homme de Malaca, un Japonois, 
enfin Abdul , pilote de Giizurate, plein 
; talens , & qui çonnoiffoit parfaitement 
s différentes côtes de l’Inde. 

D’après la relation d’Houtman, 8c les lu- 
ieres qu’on devoit à fon voyage , les né- 
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gocians cVAmfterdam conqurent le projet 
<l’un établilTement à Java , qui leur donne- 
roit le commerce du poivre j qui les appro- 
chcroit des isles où croilTent des épiceries 
plus précieufes ; qui pourroit leur faciliter 
l’entrée de la Chine & du Japon i 8c qui, 
de plus, feroit éloigné du centre de la puif- 
fance Européenne qu’ils «voient à craindre - 
dans l’Inde. Van-Neck , chargé en I 5'98 
avec huit vaidéaux , d’une opération (î im- 
portante , arriva dans l’isle de Java , où il 
trouva les habitans indifpofés contre fà na- 
tion. On combattit ; on négocia. Le pi- 
lote Abdul , les Chinois , & plus encore 
la haine qu’on avoit contre les Portu- 
gais , fervirent les Holiandois. On leur 
lailfa faire le commerce i & bientôt ils ex- 
pédierent quatre vailfeaux avec beaucoup 
d’épiceries & quelques toiles. L’amiral , avec 
le relie de fa flotte, fit voile pour les Molu- 
ques , où il apprit que les naturels du pays 
«voient chafle les Portugais de quelques 
endroits , & qu’ils n’attendoient qu’une 
occafion favorable pour les chalfer des au- 
tres. Il établit des comptoirs dans plufieurs 
de ces isles j il fit des traités avec quelques 
Ibuvcrains , & il revint en Europe chargé 
de richefles. 

La joie que Ton retour caulà fut extrême. 
Le fuccès de fon voyage excita une nou- 
velle émulation. Il fe forma des fociétés 
dans la plupart des villes maritimes & com- 
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jrçantes des Provinces - Unies. Bientôt 
ï a/Tociations , trop multipliées. Te nuifi- 
it les unes aux autres , par le prix exceffif 
la fureur d’acheter fit monter les mar- 
andifes dans l’Inde, & par l’aviliflement 
la néceflîté de vendre les fit tomber en 
irope. Elles étoient toutes fur le point de 
rir par leur propre concurrence , & par 
npuifiance où fe trouvoit chacune d’elles 
jarément, de réfifter à un ennemi rcdou- 
jle , qui fe faifoit un point capital de les 
truire. Dans cette conjoncture , le gou- 
rnenient, quelquefois plus éclairé que des 
rticuliers, vint à leur fecours. 

Etablijfement âe la Compagnie des Indes. 

« 

Les Etats-Généraux réunirent, en i6ojz,’ 
s dilîerentes fociétés en une feule , fous le 
>m de compagnie des grandes Indes. On 
i accorda le droit de foire la paix ou la 
lerre avec les princes de l’Orient, de bâtir 
s forterelfes , de choifir les gouverneurs, 
entretenir des garnifons , & de nommer 
is officiers de police & de juftice. 

Cette compagnie , fans exemple dans l’an- 
nuité , modèle de tous ceux qui l’ont fui- 
e , commenqoit avec de grands avantages, 
es fociétés particulières, qui l’avoient pré- 
idée , lui étoient utiles par leurs malheurs, 
u‘ leurs foutes mêmes. Le trop grand nom- 
:e de vaiffeaux qu’elles avoient équipés , 
/oit donné des lumières certaines fur tou« 
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tes les branches du commerce; avoit formé 
beaucoup d’officiers & de matelots ; avoit 
encouragé les bons citoyens à ces expédi- . 
dons éloignées , en n’expolànt d’abord que 
des gens fans aveu Sc fans fortune. 

Tant de moyens réunis ne pouvoient 
relier oilifs dans des mains adives. Le nou- 
veau corps devint bientôt -une grande puif. 
fance. Ce fut un nouvel état placé dans 
l’état même , qui l’enrichjifoit , augmentoit 
fa force au dehors ; mais qui pouvoir dimi- 
nuer , avec le tems , le rclfort politique de 
la démocratie , qui eft l’amour de l’égalité, 
de la frugalité , des loix & des citoyens. 

Aulîi-tôt après l’on établiifement , la com- 
pagnie fit partir pour les Indes , quatorze 
vailfeaux & quelques yachts, fous les or---"' 
dres de l’amii-at Warwick, que les Hollan- 
dois regardent comme le fondateur de leur 
commerce , & de leurs puiifantes colonies 
dans l'Orient. Il bâtit un comptoir fortifié 
dans l’isle de Java ; il en bâtit un dans les 
états du roi de Johor; il fit des alliances 
avec plulieurs princes dans le Bengale. Il 
eut à combattre fouvent les Portugais', & 
il remporta prefqiie toujours l’avantage. 
Dans les lieux où ils n’étoient que commer- 
qans , il eut à détruire les préventions ré- 
pandues contre fa nation , qu’ils avoient 
repréfentée comme un amas de brigands , 
ennemis de tous les rois , & infeélés de tous 
ks vices. La conduite des Hollaudois & celle 
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:s Portugais, apprit bientôt aux peuples 
A(ie laquelle des deux nations avoit fur 
lutre l’avantage des mœurs. Elles ne tar- 
■reiit pas à fe faire une guerre fanglante. 
Qiicl dût être l’étonnement des Indiens , 
moins de ces grands combats ? Combien 
JL* cœur devoit treifaillir de joie , en 
)yant leurs tyrans s’acharner à leur delû 
jdion mutuelle ? Avec quel tranfport ils 
voient bénir une providence vangereife 
s rnaux qu’on leur avoit faits Julqu’on 
: devoit pas monter leur efpérance , puif. 
le de quelque côté que le fang fût re- 
ndu, c’étoit celui d’un opprelfeur ou d’un 
nemi ? 

Guerres des Hoïlandois îÿ des Fortugaîs. 

Les Portugais avoient pour eux une par- 
te connoilfajice des mers , l’habitude du 
mat , & les fecours de plufieurs nations 
i les déteftoient , mais que la crainte for- 
it à combattre pour leurs tyrans. Les Hol- 
idois étoient animés par le fentiment prof- 
it de leurs befoins ; par l’efpoir de don- 
r une Habilité entière à une indépen- 
nce^ qu’on leur difputoit encore ; par l’am- 
:ion de fonder un grand commerce fur les 
ines du commerce de leurs anciens mai- 
?s i par une haine que la diverfité de reli- 
rendoit implacable. Ces paffions , en 
IL* donnant l’adivité , la force , l’opiniâ- 
•té néceiiiiires dans l’exécution des grands 
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us : au lieu que ceux qui venoient leur 
acher le fceptre de l’Afie , dévoient enle- 
• à l’abordage des vaiücaux lèmblables 
î leurs j emporter d’allaut des fortereiTes 
[uliérement condruicesi vaincre & fub- 
juer des Européens , enorgueillis par un 
:!e de vicfloires , & par la Ibndation d’un 
pire immenfe. 

Le tems arriva enfin , où les Portugais 
jierent leurs perfidies , leurs brigandages 
leurs cruautés. Alors fe vérifia la pro- 
étie d’un roi de Perfe. Ce prince ayant 
nandé à un ambafladeur , arrivé de Goa , 
nbien de gouverneurs fon maître avoit 
i: décapiter , depuis qu’il avoit introduit 
domination dans les Indes. Aucun, re- 
ndit l’ambafladeur. Timt pis , répliqua 
monarque : fa puijfimce , ^âans un pays ok 
je commet tant de vexations ^ de barba- 
's , ne durera pas long-tems. 

On jie vit pas pourtant durant cette 
erre , dans les Hollandois , cette témérité 
iliante , cette intrépidité inébranlable , 
li avoient fignalé les entreprifes des Por- 
gais : mais on leur vit une fuite, une 
rfévérance immuables dans leurs deifeins- 
iLivent battus , jamais découragés , ils re- 
iioicnt faire de nouvelles tentatives , avec 
: nouvelles forces & Jes mefures plus fa- 
;s. Ils ne s’expofoient jamais à une défaite 
itiere. Si, dans un combat, ils avoient 
ulieurs vaiffeaux maltraités , ils fe retL 
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roient ; & comme ils ne pouvoieiit jamais 
l'e réfoudre à perdre de vue leur commerce, 
la flotte vaincue, en fe réparant chez quel- 
ques princes de l’Inde , y achetoit des mùr- 
chandilés, & retournoit en Hollande. Elle 
y portoit à la compagnie de nouveaux fonds, 
qui étoient employés à de nouvelles entre- 
prifes. Les Hollandois ne faifoient pas tou- 
jours de grandes chofes j mais ils n’en fai- 
foient pas d’inutiles. Ils n’avoient pas cette 
fierté, cette vaine gloire des Portugais, qui 
avoient fait plus de guerres, peut-être 
pour s’illuftrer que pour s’agrandir. Les 
Hollandois fuivirent leur premier deflein , 
fans fe lailTer détourner par des motifs de 
vengeance , ou par des projets de conquêtes 
ruineufes. 

Dès i6oi ils avoient cherché , & en 1607 
ils cherchèrent encore à s’ouvrir les ports 
du valle empire de la Chine, qui, à cette 
époque n’admettoit que difficilement les 
étrangers. L’or des Portugais , & les intri- 
gues de leurs millionnaires , leur en firent 
refufer l’entrée. La force pouvoir arracher 
ce qu’on avoit refufé aux prières , & ils fe 
déterminèrent à intercepter les vaifleaux 
Chinois. Ce brigandage n’eût pas les fuites 
favorables qu’on s’en étoit promis. Une 'flotte 
Portugaife , fortie dc*Macao , alloit fondre 
fur les piratés, lorfqu’ils prirent le parti 
de s’éloigner. L’inégalité du nombre; l’ini- 
polfibiiité de fe radouber dans des mors où . 

l’on 
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Ml manquoit d’afylej la crainte de com- 
ettre l’honneur de la nation , à la vue 
un grand empire où l’on étoit intérelFé 
ie conferver : tout déterminoit à éviter le 
)mbat. Ce ne fut pas pour long-tems. 
Quelques années après , les Hollandois 
hégerent une place , dont ils avoiciit appris 
connoître l’importance. Ils échouèrent 
ms leur entreprife : mais comme ils ne 
M'doicnt jamais le fruit de leurs arméniens» 

i firent fervir celui qu’ils avoient dirigé 
mtie Macao , à former une colonie dans 
s isles des Pécheurs. Ce font des rochers 

ii manquent d’eau dans les tems de féche- 
:{fe , & de vivres dans tous les tems. Ces 
iconvénicns n’étoient pas rachetés par des‘ 
/antages folidesj parce que, dans le conti- 
ent voifin, on empèchoit, avec la plus 
■ande févérite, toute liaifon avec ces étran- 
M‘s, qu’on trouvoit dangereux fi près des 
)tcs. Les Hollandois étoient déterminés à 
landonner un établilfement qu’ils défcfpé-' 
lient de rendre utile lorfqu’ils furent in- 
tés, en 1624, à s’aller fixer à Formofe , 
ec l’alfu rance , que les marchands Chi- 
)is auroient une liberté entière d’aller trai- ‘ 
r avec eux. 

VI. Les Hollandois s'établijent à Forittofe% 

Cette isle , quoique fituée vis-à-vis de la 
ovince de Fokien , à trente lieues de la 
fe , n’étoit pas foumife à l’emp're de la 
Tome I, M 

t 

i 
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Chine , qui n’a point la paffîon des conquê- 
tes; & qui , par une politique inhumaine & 
mal-entendue , aime mieux laifler périr une 
partie de fa population , que d’envoyer la 
lurabondance de fes lujets dans -des terres 
Voifines. On trouva que Formofe avoit cent 
trente ou cent quarante lieues de tour. Ses 
habitans, à en juger par les mœurs & par 
leur figure , paroiifoient defcendus des Tar- 
tares de la partie la plus feptentrionale de 
l’Afie. Vraifemblablement la Corée leur avoir 
fervi de chemin. Ils vivoient j la plupart , 
de pèche ou de chalTe, & alloient prêt 
que nuds. 

Les Hollandois , après avoir pris fans obf- 
taclcs toutes les lumières que la prudence 
exigeoit, jugèrent que le lieu le plus favo- 
rable pour un établiflemcnt , étoit une petite 
isle voifine de la grande. Ils trouvoient dans 
cette fituation trois avantages confidérablcs ; 
une défenfe aifée , fi la haine ou la jaloufie 
cherchoient à les troubler ; un port formé 
par les deux isles; la facilité d’avoir dans 
toutes les mouflons , une communication 
fûre avec la Chine : ce qui au roi t été im- 
poifible dans quelque autre pofition qu’on 
eiit voulu prendre. 

La nouvelle colonie fc fortifioit infenfi- 
blement fans éclat , Idrfqu’clle s’éleva tout 
d’un coup à une profpérité qui étonna toute 
l’Afie. Ce fut à la conquête de la Cliine par 
Its Tarares , qu’elle dut ce bonheur ineCi 
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leré. Ainfi les torrens cngraiflent les vaU 
jns de la lubllancc des montagnes ravagées, 
‘lus de cent mille Chinois , qui ne vou- 
:jient pas fe foumcttrc au vainqueur, fe 
efugierent à Formofe. Ils y portèrent Tac- 
ivité, qui leur eO: particulière, la culture 
Il riz & du i’ufcre , & attirèrent des vaiC- 
eaux fans nombre de leur nation. Bientôt 
isle devint le centre de toutes les liai Tons 
lie Java , Siam , les Philippines , la Chine , 
î Japon, d’autres contrées, voulurent for- 
ler. En peu d’années , elle fe trouva le’ 
lus grand marché de l’Inde. Les Hollan- 
ois comptoient fur de plus grands fiiccès 
ncore , lorfque la fortune trompa leurs 
Ipérances. 

Un Chinois, nommé Equam , né dans 
obfcurité, s’étoit fait pirate par inquié- 
jde ; & par fes talons, étoit parvenu à la 
ignité de grand-amiral. Il foutint long-tems 
;s intérêts de fa patrie contre les Tartares ; 
lais voyant que fon maître avoit fuccombé , 
chercha à faire là paix. Arrêté à Pékin , 
ù on l’avoit attiré , il s’y vit condamné , 
ar l’ufurpateur, à une prifon perpétuelle, 
îns laquelle on croit qu’il fut empoifbnné. 
i flotte fervit d’afyle à fon fils Coxinga, 
Lii jura une haine éternelle aux opprelfeurs 
3 fa famille & de fa patrie ; <k qui imagina 
j’il pourroit exercer contr’eux des ven- 
jances terribles , s’il rénlfifloit à s’empara 

M ij 
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de Formofe. Il l’attaque , & prend à la deC., 
cente le miniltre Hambroeck. 

Choifi entre les prifonniers pour aller au 
fort de Zélande, déterminer les compatrio- 
tes à capituler, ce républicain fe fouvient 
da Régulus : il les exhorte à tenir ferme , 
& tâche de leur perfuader , qu’avec beau- 
coup de conhancc ils forceront l’ennemi à 
fe retirer. La garnifon , qui ne doute pas 
que cet homme généreux ne paie fa magna- 
nimité de fa tète , de retour au camp, fait 
les plus grands efforts pour le retenir. Cos . 
inftances font tendrement appuyées par deux 
de les filles, qui étoient dans la place, .fai 
py.owis , dit-il p d'aller reprendre mes fers ; 
il faut dégager ma parole. Jamais on ne re- 
prochera à ma mémoire , que , pour me met- 
tre à couvert ^ fai appefanti le joug ^ '^peut- 
être caufé la mort des compagnons de won in- 
fortune. Après ces mots héroïques , il re- , 
prend tranquillement la route du camp Chi- 
nois,, & le llege commence. 

Qiioiquejes ouvrages de la place fuflent 
en piiui\fais étatj que les munitions de guerre . 
&. de bouche n’y fulfent pas abondantes i 
que la garnifon fût foible , . & que les fe- 
cüLirs envoyés pour attaquer l’ennemi , fe 
fuflent hü,nteulement retirés , le gouver- 
neur Coyer fit une défenfe opiniâtre. Forcé , 
au commencement dé 1662, de capituler, 
il fe rendit 'à Batavia, où les fupérieurs , 
par une de ces iniquités d’état communes à 
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tous les goûvcrnemeiis , le flétrirent , pour 
ne pas laifl'er l'oupqonner que la perte d’un 
établiirement lî important fût l’ouvrage de 
leur ineptie ou de leur négligence. Les ten- 
tatives qu’on fit pour le recouvrer furent 
inutiles i & l’on fut réduit, dans la fuite, 
à faire le commerce de Canton aux mêmes 
conditions, avec la même gêné, la même 
dépendance , que les autres nations. 

Il pourroit paroître fingulier , qu’aucun 
peuple-de l’Europe, depuis 1685, qiieFor- 
mofa a fubi le joug des Chinois , n’ait fongé 
à s’y établir, du moins, aux mêmes con- 
ditions que les Portugais à Macao. Mais, 
outre que le caradere foupqonneux de la 
nation à laquelle cette isle appartient, ne 
permettoit pas d’efpércr , de fa part , cette 
complaifance , on peut alfurer que ce feroit 
une mauvaife entrcprife. Formofe n’étoit 
un porte important , que lorfque les Japo- 
nois pouvoient y naviguer , & lorfque }hs 
producrtions étoient reçues fans reftridion 
au Japon. 

Commerce des Hollandois avec le Japo». 

Cet empire avoit fcrvi en 1600 de refuge 
à quelques Hollandois qui avoient fiiit nau- 
frage à l’isle de Bango : mais ce ne fut 
qu’cn 1609 qu’il reçut des navires de la 
compagnie. 

Depuis près d’un fiecle, le gouvernement 
avoit changé au Japon. Un tyran avoit rendu 

M iij 
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féroce nn peuple magnanime. TaycoHmiaV 
de foldat devenu général , & de général 
empereur, avoir uftirpé tous les pouvoirs , 
anéanti tous les droits. Après avoir dépouillé 
le daïri du peu qu’il lui étoit relié d’auto, 
rité, il avoir fubjugué tous les petits rois 
du pays. Le comble dfs la tyrannie, ell d’é- 
tablir 4e defpolilme par les loi.v. Taycoftma 
fit plus encore} il le cimenta par des lois 
fanguinaires. Sa législation civile ne fut 
qu’un code criminel , où l’on ne voyoit que 
des échafauds, des fupplices , des coupables, 
des bourreaux. 

Dès que le Japonois vit l’efc'avage, il 
prit les armes : le fang coula dans tout l’em- 
pire } &, quoiqu’il femble que la liberté doive 
être plus courageufe que la tyrannie, celle- 
ci triompha. Elle fut encore plus atroce , 
quand elle eut à fe venger. Une inquifitioii 
publique & fecrette concerna les citoyens': 
ils devinrent efpions, délateurs, accufiteurs , 
ennemis les uns des autres. Les fautes de 
police s’appelèrent crimes d’état, & les dit 
cours imprudens , crimes de leze- majellé. 
La perfécution fut érigée en législation. Il 
fallut noyer fucccfîivcment trois générations 
dans leur propre fang } & des peres rebel- 
les donnèrent le jour à des fils proferits. 

Le Japon ne fut, durant un Iiccle, qu’uii 
caebiot rempli de criminels, & un théâtre 
de l’upplices. Le trône, élevé fur les débris 
de l’autel , étoit entouré de gibets. Les fujetji 
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étoient devenus atroces comme leur tyran. 
Avides de la mort, ils la cherchoient fou- 
vent par des crimes qui , fous le defpotifme, 
ne pouvoient leur manquer. Au défaut de 
bourreaux, ils fe punilîbient de leur efcia- 
vage , ou fe vangeoient de la tyrannie, en 
fe donnant la mort. Un nouveau courage , 
vin nouveau motif de la braver , vint les 
aider à foulFrir. Ce fut le chriftianifme que 
les Portugais leur avoient apporté. 

Ce nouveau culte trouva dans l’oppreflioii 
des Japonois, le germe le plus fécond dq 
profélytifme. On écouta des millionnaires 
qui prèchoient une religion de fouffrances. 
En vain la dodlrine de Confucius cherchoit 
à s’infinuer chez un peuple voifin de la 
Chine. Elle étoit trop fimplç, trop raifon- 
nable , cette dodrine , pour des infulaires , 
dont l’imagination , natureHement inquiette, 
étoit encore exaltée par les cruautés du gou- 
vernement. Qiielques dogmes du chriftia- 
nifme , alfez femblables à ceux des Budfoïf- 
tes; le même elpric de pénitence dans les 
deux croyances , donnèrent des profélytes 
aux millionnaires Portugais. Mais, indépen- 
damment de cette conformité, on fe feroit 
fait chrétien au Japon , feulement par haine 
du prince. 

La religion nouvelle, fufpede à la cour, 
devoir plaire aux familles détrônées. Elle y 
enflamma le levain de tous les relfentimens. 
On aima un Djçti étranger que n’aimoit 
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le tyr.an. Alors Taycofama leva un fceptre^ 
de fer , & frappa fur les chrétiens , comme 
ennemis de l’état. Il profcrivit les dogmes 
de l’Europe , &; la profeription les enracina 
dans les efprits. Il drelfa des bûchers , & 
des millions de viélimes s’y précipitèrent. 
Les empereurs du Japon enchérirent fur 
ceux de Rome dans l’art de perfécuter les 
chrétiens. Durant quarante ans les écha- 
fauds furent teints du fang innocent des mar- 
tyrs.. Ce fut une femenoe de chriftianifme , 
mais auiTi de fédition. Près de quarante 
mille chrétiens, dans le royaume ou la pro- 
vince d’Arima, s’armèrent au nom, & pour 
le nom de Chrijl : ils fe défendirent avec 
-tant de fureur , qu’il n’en furvécut pas un feul 
au carnage > excité par la perfécution. 

La navigation , le commerce , les comp- 
toirs des Portugais s’étoient foutenus durant 
toute cette grande crife. Cependant , depuis 
long-tems , le gouvernement & le -peuple 
étoient mécontens d’eux. Ils s’étoient ren- 
dus fufpedls au gouvernement par leur am- 
bition , par leurs intrigues , peut - être par 
des confpirations fecrettes 5 & odieux au 
peuple , par leur avarice , par leur orgueil , 
par leurs infidélités. Mais , comnle on avoid 
pris l’habitude des marchandilés qu’ils ap- 
portoient, 8c qu’on n’avoit point d’autre 
canal que celui de leur navigacion pour fe 
les procurer , ils ne furent exclus du Japon 
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qu’à la fin jde 16^8 , lorrqu’il y eut des né- 
gociaiis eu état de les remplacer. 

Les Hollaiidois , qui, depuis quelque tems, 
étoieut entrés en concurrence avec eux, ne 
furent pas enveloppés dans cette difgrace. 
Comme ces républicains n’avoient pas mon- 
tré l’ambition de fe mêler du gouverne- 
ment; qu’ils avoient prêté leur artillerie 
contre les chrétiens ,• qu’on les voyoit en 
guerre avec la nation proferite ; que l’opi- 
iiion'de leurs forces n’étoit pas établie; qu’ils 
paroilfoient rélervés , Toupies , modeftes , 
uniquement occupés de leur commerce , 011 
les toléra , mais en les gênant beaucoup. 
Trois ans après, foit que l’efprit d'intrigue 
& de domination les eût failis; foit, comme 
il ell plus vraifemblable , qu’aucune con- 
duite ne pût prévenir la défiance Japonoife , 
ils furent dépouillés de la liberté & des prL 
vileges dont ils jouïlToient. 

Depuis 1641, ils font relégués dans l’isl© 
artificielle de Décima , élevée dans le port 
de Nangazaki , & qui communique par un 
pont à la ville. On délàrme leurs vailTeaux 
à Qiefure qu’ils arrivent ; & la poudre , les 
fufils , les épées , l’artillerie , les voiles , I0 
gouvernail même , font portés à terre. Dans 
cette efpece de prifon , ils font traités avec 
un mépris dont on n’a point d’idée ; & ils 
ne peuvent avoir de communication qu’a- 
vec les commidaires , chargés de régler le 
prix & la quantité de leurs marchandiFcs, 

My 
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Il n’eft pas poiïîble que la patience avec la- 
quelle ÜsXouHVcat ce traitement depuis plus 
d’un ficelé, ne les ait avilis aux yeux de 
la nation-qui en cil le témoin ; & que Ta- 
mour du gain ait amené à ce point i’infen- 
fibilité aux outrages , fans avoir flétri le 
caraétere. 

Des draps d’Europe, des foies, des toiles 
peintes, du fucrc, des bois de teinture, 
quelques épiceries , principalement du poi- 
vre & du girofle : telles font les marchan- 
difes qui font portées au Japon. Les retours 
ordinaires étoient très-confidérables dans le 


tems d’une liberté indéfinie. Après les gênes , 
il ne fut annuellement expédié de Batavia 
que trois bâtirnens , qu’il fallut bientôt ré- 
d«ire à deux. Depuis douze ans même , on 
n’envoie alternativement qu’une & deux foi- 
bles cargaifbns j foit que l’acheteur ait exigé 
cette réduclioiî, foit que le vendeur y ait 
été déterminé par la médiocrité des béné- 
fices. Suivant les réglemens , tous les effets 
réunis ne devroient produire que i, 10,000 
livres ; mais , quoique vraifembLblement cet 
ordre ne foit pas exécuté à la rigueur , on 
eft affuré que le gain ne paffe pas f 0,000 
livres. Il fetoit plus confidérable, làns l’o- 
bligation impofée aux Hollandois, d’envoyer 
tous les ans à la capitale de l’empire , un 
ambafladeur chargé de préfens. Le paiement 
fe fait avec le meilleur cuivre de l’univers, 
qui fe confüiume dans le Bengale , fur 1 » 
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côte de Coromandel & à Surate ; il fe faite 
auffi avec du camphre que l’Europe emploie^ 
lorfqu’il a été purifié à Amfterdam. 

Les agens de la compagnie font plus heu- 
reux que le corps qu’ils fervent. Par uns^ 
hofpitalité , qui eft particulière au Japon 
on leur donne dès leur arrivée , des cour- 
tilànes qu’ils peuvent garder jufqu’à leui; 
départ. Ces filles ne fervent pas feulement' 
à leurs plaifirs, mais encore à leur fortune. 
C’ell par ce moyen qu’ils introduifeiit dans 
le pays , & l’écaille de tortue dont les Japo- 
nois font leurs bijoux les plus recherchés , 
& le camphre de Sumatra qui , fe trou- 
vant alfez parfait pour n’avoir pas befoiii 
de l’opération du feu , eft cenfé digne des 
autels. 

En échange , ils reçoivent un or très-puc, 
qui, auffi -bien que la marchandifc, paffis 
par les mains de leurs maitreffes , dont l’in- 
telligence & la probité , dans la double né- 
gpciation., font également atteftées. 

Les Chinois, le feul peuple étranger qui 
foit admis dans l’Empire avec les Hollan- 
dois , nejbnt pas un commerce plus étendu i 
& c’eft avec les mêmes gènes. Depuis i688, 
ils font enfermés , tout la tems que leuc 
vente dure , hors des murs de Nangazaki , 
dans une efpece de prifon , compofée de , 
plufieurs cabanes, eiiviroiinée d’une palif. 
fade, & défendue par uii bon foffé , avec 
un corps- de-garde à toutes les portes. Oii 
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a pris ces précautions contre eux , depuis 
que, parmi les livres de philofophie & de 
morale qu’ils vendoient, on a trouvé des 
ouvrages favorables au cbriftianifme. Les 
mifilonnaires Européens les avoient char- 
gés , à Canton , de les répandre; & l’appât 
du gain les détermina à une infidélité qui 
a été févérement punie. 

On peut croire que ceux qui ont changé 
l’ancien gouvernement du pays en un défi- 
potifme le plus abfolu de la terre, regarde- 
ront toute communication avec les étran- 
gers , comme dangereuié à leur autorité. 
Cette conjeélure paroît d’autant mieux fon- 
dée , qu’on a défendu à tous les fujets de 
fortir de leur patrie. Cet édit rigoureux , 
foutenu de la peine de mort, eft devenu la 
maxime fondamentale de. l’Empire. 

Ainlî la politique inhumaine de l’état, 
s’eft ôté l’unique moyen de s’adoucir elle- 
même , en adouciflant le caraélere national. 
Le Japonois, ardent comme fon climat , 
agité comme la mer qui l’envir®nne , avoit 
bcfoin de la plus grande acT:ivité , que le 
commerce le plus vif pouvoir feul lui don- 
ner. Pour n’ètre pas forcé de le contenir 
par les fupplices,»il falloir î’exereer par les 
travaux. Son inquiétude devoit avoir une 
carrière libre au - dehors , fi l’on craignoit 
qu’elle n’allumât un feu fëditieux au-dedans. 
Cette énergie de l’ame , qui eft dégénérée 
en fiinatifme , lè fèroit exaltée en induftrie; 
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La contemplation fe ferok changée en aélion j 
la crainte des peines en amour du plaifir. 
Cette haine de la vie qui tourmente le Ja- 
ponois enchaîné, gourmandé , elFaronché 
par le frein des loix qu’il ronge dans fa 
rage , auroit cédé , dans fon ame , à la cu- 
riolîté de courir les mers & de voir les na- 
tions. En changeant fouvent de place & 
de climat, il eût infenfiblement changé de 
mœurs, d’opinions , de caradere -, & ce 
changement étoit un bien pour lui , comme 
il l’ell pour la plupart des peuples. Par le 
commerce, on ed moins citoyen peut-être,' 
mais on devient plus homme î & le Ja- 
ponois eft devenu tigre fous la verge de fes 
tyrans. 

Qu’on nous vante les Spartiates , les Egyp- 
tiens , & toutes les nations ifolées qui ont 
été plus fortes , plus grandes & plus ftables 
dans l’état de féparation qu’elles s’étoient 
impofé. Le genre - humain n’a rien gagné 
dans ces inftitutions finguliéres. Mais l’eC. 
prit de commerce eft utile à toutes les na- 
tions , en leur communiquant les biens & 
les lumières de chacune. Enfin , fut-il inu- 
tile ou funefte à certains peuples , il étoit 
lîécelTaire aux Japonois. Par le commerce , 
ils fe feroient éclairés à la Chine, humani- 
fés dans l’Inde , guéris de tous leurs pré- 
jugés avec les Européens, 
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VIII. Lei Molitq^ues fuhijfeiit le joug des Hollandoîs, 

Heureuicment pour les Hollandoîs , ilfe 
avoient des -reirourceS qui les dédomma- 
geoient de ce qu’ils avoient pu perdre au 
Japon. Ils n’étoient pas encore entrés eu 
commerce avec ccsisles, les plus remarqua- 
bles de la Zone Torride, lorfqu’ils cherchè- 
rent à s’approprier de celui des Moluques. 
Les Portugais , après en avoir été long-tems 
poiFedeurs , s’étoient vu réduits à en parta- ' 
ger les avantages avec des Efpagnols deve- 
nus leurs maîtres, & avec le teins, à leur 
céder ce commerce prefque entièrement. 
Les deux nations,' toujours divifées , tou- 
jours en guerre, parce que le gouverne- 
ment n’avoit eu ni le têms, ni l’adrelfe de 
détruire leur antipathie, fe réunirent pour 
combattre les fujets des Provinces - Unies. 
Ceux-ci, foutenus des naturels du pays, 
qui n’avoient pas encore appris à les crain- i 
dre & à les haïr , acquirent peu-à-peu la 
lupériorité. Les anciens conquérans furent 
chaliés vers l’an 1621 , & remplacés par 
d’autres aiiiîî avides , mais moins inquiets 
& plus éclairés. 

Auiîi-tôt que les Hollandoîs fe virent fo- • 
lidement établis aux Moluques, ils cherchè- 
rent à s’approprier le commerce exclu fif 
des épiceries : avantage que ceux qu’ils ve- 
noient de dépouiller n’avoient jamais pu fe 
procurer. Iis fe lervireue habiiement des 
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forts qu’ils avoient emportes l’épce à la 
main, & de ceux qu’on avoit eu l’impru- 
deiice de leur laiîîcr bâtir , pour amener 
à leur plan les rois de Ternate h de Ti- 
dor , maîtres de cet archipel. Ces princes 
fe virent réduits à confentir qu’on arrachât, 
des isles laiiTées Tous leur domination , le 
mufeadier & le girodier. Le premier de ces 
efclaves couronnes reçoit , pour prix de ce 
grand facrifice , une pcnlion de 70,9fO li- 
vres; & le fécond, une d’environ i^,aoo 
liv. Une garnifon qui devroit être de fept 
cent hommes , ell chargée d’alfurer l’exécu- 
tion du traité ; & tel eft l’état d’anéaiitit 
fement où les guerres , la tyrannie , la mi- 
fere , ont réduit des ^ rois , que ces forces 
feroient plus que Tulfifantes, pour les tenir 
dans cette dépendance, s’il ne falloir fur- 
veiffer les Philippines , dont le voifinage 
caufe toujours quelques inquiétudes. Qiioi- 
que toute navigation foit interdite aux ha- 
bitans, & qu’aucune nation étrangère ne 
foit reçue chez eux, les Hollandois n’y font 
qu’un commerce languiifint ; parce qu’ils 
ir’y trouvent point de moyen d’échange , 
ni d’autre argent que celui qu’ils y envoient 
pour payer les troupes, les commis & les 
penfions. Ce gouvernement , les petits pro- 
fits déduits, coûte, par an, à la compa- 
gnie, If 4,000 livres. 

Elle fc' dédommage bien de cette perte , 
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à Amboinc , où elle a concentré la culture 
du giroflier. 

L’arbre qui donne le girofle a le port du 
bouleau, l’écorce fine & lilfe du hêtre. Sou 
tronc, formé d’un bois très -dur, s’élève 
peu & fe partage en plufieurs branches prin- 
cipales , dont les rameaux fe couvrent, en 
mars , de feuilles & de fleurs. Les feuilles 
lont toujours oppofées , pointillées , lilTes , 
entières fur les bords , prcfque femblables 
pour la forme & la confiftance à celles du 
laurier. Les fleurs , dilpofées en corymbe 
terminal, ont chacune un calice alongé , 
terminé par quatre dents, qui porte autant 
de pétales blancs & un grand nombre d’éta- 
mines. Le piltil renfermé dans le fond de 
ce calice , devient avec lui un fruit ovoïde 
rempli d’un feul noyau , & connu fou^ le 
nom de matrice de girofle. Ce même calice,, 
cueilli avant le développement des pétales 
& la fécondation du piftil , eft le clou pro- 
prement dit , dont la récolte fait le princi- 
pal objet de la culture du giroflier. Elle 
commence en oélobr-e & finit en février. 
Lorfque les clous pnt acquis une couleur 
rougeâtre & une certaine fermeté , on les 
fait tomber avec de longs rofeaux , ou en 
fécouant fortement les branches de l’arbre , 
fur de grandes toiles ou fur un terrein bien 
nettoyé. Ils font expofés enfuitc pendant 
quelques jours à la fumée fur des claies re- 
eouvertes de grandes feuilles. Cette fumi- 
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gatioii, à laquelle on devroit peut-être fubf. 
titucr l’ctüve , eft fuivie de la defficcatiort 
au foleil , qui elè cenfée parfaite , lorCqu’en 
enlevant avec l’ongle une portion de l’en- 
veloppe du clou , on appcrqoit dans l’inté- 
rieur une belle couleur rouge. 

Le giroflier veut un terrein gras & fertile. 
On favorife fon accroilTement en lui don- 
nant de l’cPpace , & en arrachant les herbes 
Sc les arbrifleaux de fon voifinage j ce qui a 
fait dire à quelques voyageurs, qu’il attiroit 
à lui tous les fucs nourriciers du fol qui le 
produit. Si on l’abandonnoit à lui-mèrne , fl 
s’élèveroit très-haut i mais on préféré , pour 
la flrcilité de la récolte , une tige baffe rami- 
fiée dès fon origine. 

Les clous qui ont été oubliés fur l’arbre , 
continuent à groflir jufqu’à l’épailfeur d’un 
demi pouce. Ils font alors propres à la ger- 
mination , pourvu qu’on les mette aullî-tôt 
en terre , & ils produifent le giroflier , qui jie 
donne des fleurs qu’au bout de huit ou neuf 
ans. Ces fruits ou matrices , quoique inférieurs 
aux clous ordinaires , ont des vertus. Les 
Hollandois ont coutume d’en confire avec 
du fucre ; & dans les longs voyages , ils en 
mangent après le repas, pour rendre la digeil 
tion meilleure ; ou ils s’en fervent comme 
d’un rcmede agréable contre le feorbut. 

Le clou de girofle , pour être parfait , doit 
être bien nourri , pefant , gras , facile à cafler , 
d’une odeur excelleute , d’un goût chaud Sc 
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aromatique , prefque brûlant à la gorge 
piquant les doigts quand on le manie, &y 
laidant une humidité huilcule quapd, on le 
preiie. La grande confommation s’en fait dans 
les cuifines. Il efl: tellement recherché dans 
quelques pays de l’Eui'ope, & fur-tout aux 
Indes, que l’on y méprife prefque toutes les 
nourritures où il ne fe trouve pas. On le 
mêle dans les mets, dans les vins, datvs les 
liqueurs j on l’emploie auffi parmi les odeurs. 
On s’en fert peu dans la médecine; mais on 
en tire une huile dont elle fait un allez grand 
nfage. ^ ^ 

La compagnie a partagé aux habitans d’Am- 
boine , quatre mille terreins , fur chacun def 
quels elle a d’abord permis , & s’eft vu forcée 
vers l’an 1720 d’ordonner, qu’on plantât cent 
vingt-cinq arbres , ce qui forme un nombre 
de cinq cent mille girofliers. Chacun donne, 
année commune, au-delà de deux livres de 
girofle ; & , par conféquent , leur produit 
réuni s’élève au-deflus d’un million pefant. 

Le cultivateur efl: payé avec de l’argent, qui 
revient toujours à la compagnie, & avec 
quelques toiles bleues ou écrues , tirées du 
Coromandel. Ce foible commerce auroit requ 
quelque accroiflement , fi les habitans d’Am- 
boine, & des petites isles qui en dépendent, 
avoient voulu fc livrer à la culture du poivre 
& de l’indigo , dont les efliris ont été heureux. 
Tout miférables que font ces infulaires , on 
ja’a pasréuflr aies tirei de leur indolence j 
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^arce qu’on ne les a pas tentes par une ré- 
compenfe proportionnée à leurs trawux. 

L’adminiftrationeftun peu diiîerente dans 
les isles de Banda , fituées à trente lieues 
d’Amboine. Ces isles font au nombre de'cinq. 
Deux font incultes & prclque inhabitées i 
les trois autres jouïifent de l’avantage de 
produire la inufcadc exclu!] vement à tout 
l’uni vers. 

Le mufeadier a le port & le feuillage du 
poirier. Son tronc peu é'evé , eft recouvert, 
ainfi que les branches, d’une écorce liiîe & 
cendrée. Ses feuilles , diipofées alternative- 
ment , font ovales , aigues , vertes en-delfus , 
blanchâtres en - deilous , & répandent une 
odeur aromatique quand on les froilfe. Aux 
fleurs, dont les caraéleres n’ont pas encore 
été allez obfervcs , fuccede le fruit recouvert 
d’un brou , femblable pour la forme à celui 
du noyer ordinaire, mais plus charnu & fuc- 
ciilent. Ce brou , parvenu à fa maturité, 
acquiert une couleur jaune foncée , Si laifTe 
appercevoir, en s’ouvrant , une enveloppe 
plus intérieure , raembraneufe , d’un beau 
rouge, fendue par intervalles, connue fous 
le nom de macis , appliquée immédiatement 
fur la coque mince & calfante qui renferme 
la mufeade. C’eft le tems de la cueillir , fans 
quoi le macis fe détaclieroit, <Sc la noix per- 
drait cette huile qui la coiiferve , & qui eii‘ 
fait la force. Celle qu’on cueille avant une 
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parfaite maturité , eft confite au fucre, &- 
n’efl: rècherchée qu’en Alie. 

Le fruit eft naïf mois à fe former. Quand 
on l’a cueilli , on détache fa première écorce, 

& on en fépare le macis , qu’on lailTe féchcr 
au foleil. Les noix demandent plus de pré- • 
paration. Elles font étendués'fur des claies, 
où elles fechent pendant fix femaines à un . 
feu modéré , dans les cabanes deftinées à 
cet ufage. Séparées alors de leur coque , elles 
font jettées dans de l’eau de chaux : précau- 
tion nécelfairc, pour qu’il ne s’y engendre 
point de vers. 

La raiifcade eft plus ou moins parfiùte, 
fuivant le territoire, l’cxpofition. Page & la 
cuhure de l’arbre. Bien diftérent du giroflier, 
le mufcadier aime un terrein humide , cou- 
vert de plantes , 8c même ombragé par de 
grands arbres, pourvu qu’il ne foit pas étouffé. 
Sous leur abri, il leve très-bien , & fiipporte 
les froids qui fefont quelquefois fentir furie 
fommet des montagnes. La mufcade ronde eft 
plus recherchée que la longue, qui n’en eft 
qu’une variété. On eftime fur-tout celle qui 
eft récente , graffe , pefante , de bonne odeur , 
d’une faveur agréable , quoique amcre, & 
qui, étant piquée , rend un liic huileux. Son 
ufige immodéré produit des accès de folie, 

& quelquefois donne la mort. A petite dofe, 
elle facilite la digeftion , diflipe les vents , 
fortifie les vifeeres , & arrête la dylfenterie. 
L’huiie figée, qu’on retire par éxpreflion des 
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mufcades rebutées dans la vente , & celle que 
fournit le macis , font employées extérieure- 
ment dans les maladies du genre nerveux. 

On trouve à Amboine un giroflier fauvage , 
qui différé de l’autre par fon tronc plus élevé , 
fes feuilles beaucoup plus longues , fes ma- 
trices très-alongées, raboteufes à leur furFace 
8c d’un goût défagréable. Les isles de Banda 
foiirniflTent auffi cinq ou fix efpeces de mufca- 
diers fauvages, que les Hollandois ont né- 
gligé de détruire , parce que leur fruit, peu 
aromatique & de nulle valeur dans le com- 
merce , eft fimplement un objet de curiofité. ‘ 

A l’exception de cette précieufe épicerie, 
les isles de Banda, comme toutes les Molu- 
ques , font d’une Bérilité affreûfe. On n’y 
trouve le fuperflu qu’aui^ dépens du nécet 
faire. La nature s’y refufe à la culture de 
tous les grains. La moelle du fagou y fert de 
pain aux naturels du pays. 

Comme cette nourriture ne feroit pas 
fufiinmte pour les Européens fixés dans les 
Moluques , on leur permet d’aller chercher 
des jvivres à Java , à Macaflar , ou dans l’isJe î 
extrêmement fertile de Bali. La compagnie 
porte elle-même à Banda quelques marchan-t 
difes. 

C’efl; le fcul établilTcment des Indes orien-'. 
talcs qu’on puilTe regarder comme une colonie 
Européenne; parce que c’elt le feul où les 
Européens aient la propriété des terres. Lr. 
compagnie trouvant les habitans de Banda 
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fauvages ? cruels , perfides , parce qu’fis 
étoient impatiens du joug , a pris le parti de 
les exterminer. Leurs poiîeifiuns ont été par- 
tagées à' des blancs , qui tirent de quelques 
isles voifines des cfclaves pour la culture. 
Ces blancs font , la plupart, créoles, ou 
des cfprits chagrins , retirés du fervice de 
la compagnie. Ün voit aulfi , dans la pe- 
tite isle de Rolingin , des bandits flétris par 
les loix , ou des jeunes gens fans mœurs-, 
dont les familles ont voulu fe débarralfer : 
c’eft ce qui l’a fait appeler Vlsle de correc- 
tion. Ces mallieureux n’y vivent pas long- 
tems : mais les autres isles de Banda ne font 
gucre moins meurtrières. Cette grande con- 
fommation d’hommes a fait tenter de trànf. 
porter à Amboine la culture de la mufeade, 
La compagnie pouvoir y être excitée encore 
par deux autres puiflàns intérêts j celui de 
l’économie & celui 'de la fureté. Les expé- 
riences n’ont pas été heureufes i & les chofes 
font reftées dans l’état où elles étoient. 

Pour s’alfurer le produit exclufif des Mo- 
luqucs, qu’on appelle avec raifon les mines 
d'’or de la compagnie , les Hollandois ont 
employé tous les moyens que pouvoir leur 
fournir une avarice éclairée. La nature eft 
venue à leur fecours. 

Les tremblcmens de terre, qui fontfréquens 
& terribles dans ces parages , en rendent la 
navigation périlleufc. Ils font difpaio' tretous 
les ans des bancs de fable dans ces mers , 
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tous les ans ils y en forment de nouveaux* 
Ces révolutions, dont la politique exagere 
encore le nombre & les effets , doivent écar- 
ter le navigateur étranger, qui manque des 
lecours nécelfàires pour fe bien conduire. 

Ce premier moyen d’un commerce exclufif 
eft fortifié par un autre ^peut-être encore plus 
efficace. Durant une grande partie de l’année , 
les vailfeaux , repoulfés par les vents & les 
courans contraires , ne peuvent abouler aux 
Moluques. Il fout donc attendre la moullon 
favorable qui fuit ces tems, orageux. Mai* 
alors des gardes - côtes expérimentés & vi- 
gilans s’emparent de cet Océan devenu pai- 
lible, pour écarter ou pour fàifir tous les 
fiâtimens que l’appât du gain y auroit pu 
conduire. 

Ce font ces tcnis calmes que les gouver- 
neurs d’Amboine & de Banda emploient à 
parcourir lesisles, où, dès les premiers jours 
de fa puilîance ,'la compagnie détruifit les 
épiceries. Leur odieux minillcre fe rédift à 
iutter contre la libéralité de la nature , & à 
couper les arbres par-tout où ils repoulfent. 
Tous les ans, ils font obligés de recommencer 
leurs courfes , parce que la terre , rebelle aux 
mains qui la dévaftent , femble s’obftiner 
contre la méchanceté des hommes -, & qtie 
la mufeade &. le girofle , renaiflant fous le fer 
qui les extirpe, trompent Une avidité cruelle , 
ennemie de tout ce qui ne croit pas pour elle 
feule. Ces abominables expéditions comment 
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cent &finiflentpar des fêtes, dont les détails 
feroient frémir l’ame la moins fenfîble,fîla 
plume ne fe refufoit à les retracer. 

L’cfprit de toutes les fêtes civiles & reli- 
gieufes, depuis leur première origine jiifqu’à 
nos jours, Ibus les cabanes du làuvage & 
dans les villes policées , eft de rappeler quel-’ 
que époque favorable , quelque événement 
heureux. Elles ont chacune leur caraélere. 
Le prêtre fait retentir l’air du' fon de fes' 
cloches j il ouvre les portes de fon temple j 
il appelle les citoyens au pied des autels j il 
fe revêt de fes ornemensles plus fomptueuxi 
il éleve fes mains vers le ciel ; il en implore 
la bienfaifance pour l’avenir , & lui témoigne 
fa recônnoilf^nce pour le palTé, par des chants 
d’allégrelfe. Au fortir du temple, la fête civile 
commence , & la-^joie fe montre fous un autre 
aTped. Les tribunaux de la juftice font fer- 
més. Le bruit qui a celTé dans les atteliers , 
éclate dans les rues & furies places publiques. 
Les inftrumcns invitent à des danfes, où les 
deux fexes, où les différ eus âges fe confon- - 
dent. Les peres & les meres fe fout un peu 
relâchés de leur févéritc. Le vin coule dans 
les carrefours. Des illuminations fupplécnt 
à fabfence du foleil , & reiiituent au plaifir 
ce que la lumière du jour ôtoit à la liberté. 
Avec quelle impatience ces folemnités ne 
font-elles pas attendues? On en jouît long- 
tems d’avance. C’eft un fujet d’entretien 
long-tems après qu’on les a célébrées. Et c’eft 
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^înfi qu’on fait oublier au peuple fa peine 
journalière , s’il eft malheureux ; qu’on re- 
double fon amour pour les auteurs de fa 
félicité , s’il eft heureux, & qu’on entretient 
dans les armes une étincelle d’cnthoufiafme 
par le reflbuvenir, ou des bons fouverains 
qui ont gouverné dans les tems palfés , ou 
des honnêtes & braves aïeux dont on eft def- 
cendu. Il femble qu’aux Moluques , le but 
des fêtes inftituées par les Hollandois , eft 
d’éternifer la mémoire des atrocités qu’ils ont 
commifes, & d’y entretenir au fond des cœurs 
le fentiment de la vengeance. Ce n'eft que 
Ibus l’empire des démons , que les fêtes doi- 
vent être lugubres J mais telle eft l’averGoii 
de l’homme pour le travail, que,triftesou 
gaies, le peuple aime les fêtes. 

Pour s’alfurer de plus en plus le commerce 
exclufif des épiceries , les Hollandois ont 
formé deux établilferaeus à Timor & à Cé- 
lèbes. 

IX. Les HollanAoîs s'étahlîjent à Tvnof, 

La première de ces deux isles a foixante 
lieues de long, fur quinze ou dix -huit de 
large. Elle eft partagée en plufieurs fouve ai- 
netés. Les Portugais y font en grand nom- 
bre. Ces conquérans , qui , à leur arrivée 
dans les Indes , avoient pris un vol hardi 
& démefuré j qui avoient parcouru une car- 
rière immenfe & remplie de précipices , avec 
une rapidité que rien n’arrêtoit i qui s’étoient 
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fi bien accoutumés aux aélions héroïquesV 
que les exploits les plus difficiles ne leur 
coutoient plus d’efforts : ces conquérans at- 
taqués par les Hollandois , Ibrfque leur trop 
vafte empire , fatigué par fon propre poids , 
étoit prêt à crouler de toutes parts , ne mon- 
trèrent aucune des vertus qui a voient fondé 
leur puiffance. Forcés dans une citadelle , 
dialTés d’un royaume, difperfés par une dé- 
faite J ils auroient dû chercher un afyle au- 
près de leurs freres, & fc réunir fous des 
drapeaux jufqu’alors invincibles , pour arrêter 
les progrès de leurs ennemis, ou pour re- 
couvrer leurs établiffemens. Loin de prendre 
une réfolution fi généreufe , on leur vit 
mandier un emploi , ou quelque folde , au- 
près des mêmes princes indiens qu’ils avoient 
fi fouvent outragés. Ceux qui avoient le plus 
contradé l’habitude de la molleffe & de la 
îâcheté, fc réfugièrent à Timor , islc pauvre 
& fans induftrie, où ils penferent qu’un en- 
nemi occupé de conquêtes utiles , ne les 
pourfuivroit pas. Ils fe trompèrent. 

Ils furent chaffés, en , de la ville de 
Kupan par les Hollandois, qui y trouvèrent 
une fortereffe qu’ils ont gardée depuis avec 
une garnifon de cinquante hommes. La com- 
pagnie y envoie tous les ans quelques groffes 
toiles; 8c elle en retire de la cire , du caret, 
du bois de fandal & du cadinng , petite fève 
dont on fe fert communément dans les vaifi 
féaux Hollandois , pour varier la nourriture 
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"des équipages. Ces objets réunis occupent 
une ou deux chalotipes expédiées de Batavia, 

Il n’y a ni à gagner ni à perdre dans cet éta- 
bliflement : la recette égale la dépenfe. Il y a 
long-tems que les Hollandois auroient aban- 
donné Timor , s’ils n’avoient craint de voir 
s’y fixer quelque nation adlive , qui , de cette 
pofîtion favorable , troubleroit aifément le 
commerce des Moliiques. Le même efprit de 
précaution les a attirés à Célèbes. 

X. Les Hollandois fe rendent maîtres de Célibes. 

Cette isle , dont le diamètre eft d’environ, 
cent trente lieues , eft très-habitable , quoi- 
que fituée au milieu de la Zone Torride. Les 
chaleurs y font tempérées par des pluies 
abondantes , & par des vents frais. Ses habi- 
tans font les plus braves de l’Afie Méridio- 
nale. Leur premier choc eft furieux : mais un© 
réfiftance de deux heures fait fuccéder un 
abattement total à une fi étrange impétuofîté. 
Sans doute qu’alors l’ivrefTe. de l’opium , 
foiirce unique de ce fcu terrible , fe difiîpe, 
après avoir épuifé leurs forces , par des traiif- 
ports qui tiennent de la frénéfie. Leur arrhe 
favorite , le crid, eft d’un pied & demi de long. 
Il a la forme d’un poignard, dont la lame 
s’alonge en ferpentant. On n’en porte qu’un ' 
à la guerre : mais les querelles particulières 
en exigent deux.^ Celui qu’on tient à lamàin 
gauche fert à parer le coup , & l’autre à 
'frapper l’emiemi. La bleffure qu’il fut eft trèjs- 
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•dangereure, & le duel fe termine le plus fou-’ ' 
vent par la mort des deux combattaiis. 

. Une éducation auftere rend les habitaiis de 
.Célèbes ou les MacalTarois agiles ^induftrieux, 
robuftes. A toutes les heures du jour, leurs 
nourrices les frottent avec de l’huile ou de 
l’eau tiède. Ces onélions répétées , aident la 
nature à fe développer avec liberté. On les 
lèvre un an après leur naiiîance , dans l’idée 
qu’ils auroient moins d’intelligence, s’ils con- 
tinuoient d’ètre nourris plus long - teins du 
lait maternel. A l’âge de cinq ou fix ans, 
les enians mâles de quelque dilHndion , font 
mis, comme en dépôt, chez un parent ou 
, chez un ami -, de peur que leur courage ne 
foit amolli par les carelfes de leurs meres, 

. & par l’habitude d’une tendrelfe réciproque. 

. Iis ne retournent dans leur famille qu’à l’âge 
'OÙ la loi leur permet de" fe marier. 

Voilà certes des efclaves bien civilifésfur 
le point le plus important de la vie humaine. 
Qiiel eft le peuple civilifé de l’Europe qui 
ait poulfé auffi loin les foins de l’éducation ? 
Qui de nous s’eft encore avifé de garantir 
fa poftérité de la féduélion paternelle & ma- 
ternelle.^ Les précautions prilès à Célèbes, 
utiles dans toutes les conditions , feroient 
fur-tout nécelfaires pour les enfans des rois. 

La corruption s’échappe de tout ce qui les 
entoure. Elle attaque leur cœur & leur efprit 
par tous les feps à la fois -, comment fer oient- 
ils fenlibles à la mifere , qu’ils ignorent & 
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qu’ils n’éprouvent point ? amis de la vérité , 
leurs oreilles n’ayant jamais été Frappées que 
des accens de la flatterie ? admirateurs de la 
vertu , nourris au milieu d’indignes efclaves, 
tout occupés à'préconifer leurs goûts & leqrs 
penchans? patiens dans l’adverfité , qui. ne 
les refpede pas toujours ? fermes dans les 
périls auxquels ils font quelquefois expofés , 
lorfqu’ils ont été énervés par la mollefle & 
bercés fans celfe de l’importance de leur 
exiftence ? Comment apprécieroient - ils les 
fervices qu’on leur rend, connoîtroient - ils 
la valeur du fang qu’on répand pour le falut 
de leur empire ou pour la fplendeur de leur 
régné , imbus du funefte préjugé que tout, 
leur eft dû , & qu’on eft trop honoré de mourir 
pour eux ? Etrangers à toute idée de juftice , 
comment ne deviendroient - ils pas le fléau 
de la portion de l’efpece humaine., dont le 
bonheur leur eft confié? 

Hcureufement leurs inftituteurs pervers 
font tôt ou tard châtiés par l’ingratitude ou 
par le mépris de leurs élevés. Hcureufement 
ces éleves , miférables au fein de la grandeur, 
font tourmentés toute leur vie par un profond 
ennui, qu’ils ne peuvent éloigner de leurs’ 
palais. Hcureufement le morne filence de 
leurs fujets leur apprend de tems en tems la 
haine qu’on leur porte. Hcureufement ils font' 
trop lâches pour la dédaigner. Hcureufement 
jes préjugés religieux qu’on a femés dans 
jeurs ames reviennent -fur eux & les tyran-' 


Digitized by Coogle 



2,94 " Histoire philosophiqîje 

nifent. Heureufement , après une vie qu’au- 
cun mortel , fans en excepter le dernier de 
leurs fujets , ne i'oudroit accepter , s’il en 
connoiflbjt toute la miferej.ils trouvent les 
noires inquiétudes , la terreur Si, le défefpoic 
aiÎjS^ au chevet de leur lit de mort. 

Les peuples de Célèbes ue reconnoilToient, 
autrefois de dieux, que le foleil & la lune. 
On ne leur oifroit dès facrifiees que dans les 
places publiques j parce qu’on ne trouvoit 
pas de matière alTez précieufe pour leur élever 
des temples. Dans l’opinion de ces infulaires , 
le foieil Si la lune étoient éternels , comme le 
ciel dont ils fe partageoient l’empire. L’ambi- 
tion les brouilla. La lune, fuyant devant le 
foleil , fe bleifa , & accoucha de la terre ; 
elle étoit girolTe de plafieurs autres mondes,, 
q,u’eUe mettra fucccflîvement au jour , mais 
lans violence , pour réparer la ruine de ceux 
que le feu de fon vainqueur doit confumer. 

Ces abfurdités étoient généralement reçues 
à Célèbes j mais elles n’avoient pas dans 
l’efprit des grands & du peuple , la coniîftance 
que les dogmes religieux ont chez les autres 
nations. Il y a environ deux fiecles que quel- 
ques chrétiens •& quelques mahométans y 
ayant apporté leurs idées j le principal roi du 
pays fe dégoûta entièrement du culte natio- 
nal. Frappé de l’avenir terrible , dont les deux 
nouvelles religions le menaçoient également, 
il convoqua une aflemblée générale. Au jour 
iiidiqué , il mtottta fur un endroit élevé j & là ^ 
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tendant fes mains vers le ciel , & fe tenant - 
debout , il adreffa cette priere à l’Etre fuprême 
3, Grand Dieu , je ne me profteriie point 
53 à tes pieds 3 en ce moment , parce que je 
33 n’implore point ta clémence. Je n’ai à te 
j3 demander qu’une choie juftej & tu me la 
53 dois. Deux nations étrangères , oppofées 
33 dans leur culte , font venues porter la ter- 
33 reur d'ans mon ame , & dans celle de mes 
33 fujets. Elles m’aflurentque tu me puniras 
53 à jamais , fi je n’ obéis à tes loix. J’ai donc 
33 le droit d’exiger de toi , que tu me les fades 
33 connokre. Je ne demande point que tu me 
33 révèles les myfleres impénétrables qui eiv 
33 veloppent ton être , & qui me font inutiles;- 
33 Je fuis venu pour t’interroger avec mon 
33 peuple, fur les devoirs que tu veux nous 
33 impofer. Parle , ô mon Dieu ! puifque tu 
33 es l’auteur de la nature , tu connois le fond 
33 de nos cœurs , & tu fais qu’il leur eft impoffi- 
,3 ble de concevoirun projet de défobéiflance. 
33 Mais fi tu dédaignes de te faire entendre à 
33 des mortels i fi tu trouves indigne de ton 
33 elfence d’employer le langage de 1’honim.e 
33 pour didter les devoirs à l’homme i je prends 
33 à témoin ma nation entière , le foleil qui 
33 m’éclaire , la terre qui me porte , les eaux 
33 qui environnent mon empire, & toi-même, 
33 que je cherche dans la fincérité de mon 
35 cœur , à cownoître ta volonté : & je te 
33 préviens aujourd’hui , que je reconnoitrai, 
33 pour les dépofitaireï de tes oracles, 1«S 
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JJ premiers miniftres de l’une ou de l’autre 
JJ religion que tu feras arriver dans nos ports: , 
JJ Les vents & les eaux font les miniftres de 
JJ ta puiiFance j qu’ils foient le fignal de ta 
JJ volonté. Si dans la bonne foi qui me guide , 

JJ je venois à cmbraffer l’erreur, ma conlcience 
JJ feroit tranquille j & c’eft toi qui ferois le 
JJ méchant jj. 

Le peuple fefépara en attendant les ordres 
du ciel, & réfolu de fe livrer aux premiers 
miffionnaires qui arriveroient à Célèbes. Les 
apôtres de l’Alcoran furent les plus adifsj 
& le fouverain fe fit circoncire avec fon peu- 
ple. Le refte de l’isle ne tarda pas à fuivre 
cet exemple. 

Ce contre-tems n’empècha pas les Portu- 
gais de s’établir à Célèbes. Ils s’y maintinrent , 
même après avoir été chaflés des Moluques. 

La raifon qui les y retenoit & qui y attiroit 
les Anglois , étoit la facilité de fe procurer 
des épiceries , que les naturels du pays trou- 
voient le moyen d’avoir; malgré les précau- 
tions qu’on prenoit pour les écarter des lieux 
4)ù elles croilfent. 

Les Hoilandois , que cette concurrence 
empêchoit de s’approprier le commerce ex- 
clufif du girofle & de la mufeade, entrepri- 
rent, en i66o , d’arrêter ce trafic, qu’ils 
appeloient une contrebande. Ils employè- 
rent , pour y réufîîr , des moyens que la 
morale a en horreur , mais qu’une avidité 
fans bornes a rendus très communs en Afio. 
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En fuivant, fans interruption, des principes 
atroces, ils parvinrent à chafler les Portugais , 
à écarter les Anglois , à s’emparer du port & 
de la fqrtcrefle de Macaflar. Dès - lors , ils 
fe trouvèrent maîtres abfolus dans l’isle , fans' 
l’avoir conquife. Les princes qui la parta* 
gent , furent réunis dans une efpece de con- 
fédération. Ils s’alTemblent de tems-en-'tems , 
pour les affaires qui concernent l’intérêt gé- 
néral. Ce qui eft décidé , eft une loi pour 
chaque état. Lorfqu’il furvient quelque con-’ 
teftation , elle eft terminée par le gouver- 
neur de la colonie Hollandoife , qui préfide 
à' cette diette. Il éclaire de près ces différens 
defpotes , qu’il tient dans une entière égalité,* 
pour qu’aucun d’eux ne s’élève au préjudice' 
de la compagnie. On les a tous défarmés , 
fous prétexte de les empêcher de fe nuire 
les uns aux autres j mais , en effet , pour les 
mettre dans l’impuilfanèe de rompre leurs fers. 

Les Chinois , les feuls étrangers qui foient 
requs à Célèbes , y apportent du tabac , du 
fil d’or, des porcelaines & des foies en nature. 
Les Hollandois y vendoient de l’opium, des 
liqueurs , de la gomme - lacque , des toiles 
fines & groflieres. On en tire un peu d’or , 
beaucoup de ri2 , de la cire , des efclaves & 
du tripam } efpece de champignon , qui eft plus 
parfait à mefure qu’il eft plus rond & plus 
noir. Les douanes rapportent 88,000 1 . à la 
compagnie. Elle tire beaucoim davantage des 
bénéfices de fon commerce « des dîmes du 
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territoire qu’elle poffede en. toute fouverat* 
neté. Ces objets réunis ne couvrent pas ce- 
pendant les fraix de la colonie : elle coûte- 
l6f»ooo liv. au-delà. On lent bien qu’il fau- 
droit l’abandonner, Ci elle n’étoit regardée ^ 
avec raifoii, comme la clef de:s isles à épice- 
ries. 

, Xli I>iS‘ UûtlaHdoîs font réças à Boftiéo. 

. L’établiflement formé à Bornéo, , a un but 
moins important, C’eft une des>plüs graiides 
isles, & peut-être la^ plus grande que l’on 
çonnoifle. Ses anciens liabitans, en, occupent, 
l’intérieur. Les .côtes font peuplées de Ala- 
.ca.flàrois, de Jav.aiibis,, de Malajs, d’Arabes»^ 
qui ont ajouté aux vices q-ui leur font na- 
turels , une férocité qu’on retcouyeroit dif- 
ficilement ailleurs.' 

Les Portugais cherchoient , vers l’an i , 
à s’établir à fiornéo. .Trop foibks pour s’y 
faire refpecfler par les armes, ils imaginèrent 

gagner, la bienveillance d’un des fouve- 
rains du pays, en hn offrant quelques pièces 
de tapifferie. Ce prince imbécille prit les fi- 
gures qu’elles repréfentoient , pour des hom- 
mes. enchantés qui l’étrangleroient pendant 
la nuit , s’il les, admettoit auprès de fa per- 
fQimq. Les, explications qu’on donna pour- 
difliper ces vaines terreurs , ne le raffurerent; 
pas i & il refufa. opiniâtrément de recevoir 
les préfeus dans, fon palais , & d’admettre 
dans là capitale ceux quilesavoient apportés. 
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Ces navigateurs furent pourtant reçus 
dans la fuite : mais ce fut pour leur malheur. 
Ils furent tous maflacrés. Un comptoir que 
les Anglois y formèrent quelques années 
après , eut la même deftinée. Les Hollandois». 
qui n’avoient pas été mieux traités , reparu- 
rent, en 1748 , avec une efeadre, Qiioique 
très - foible , elle en impofa tellement au 
prince qui polTéde feul le poivre , qu’il fs. 
détermina à leur en accorder le commerce 
cxclufif. Seulement, il lui fat permis d’en 
livrer cinq cent mille livres aux Chinoisf, 
qui de tout tems fréquentoient fes ports. 

Depuis ce traité, la çorfipagnie envoie à 
BenjarmniTen du riz , de l’opium , du fef, 
& de grofles toiles : objets fur lefquels elle 
gagne à peine les dépenfes de fon établilfe- 
ment, quoiqu’elles ne paifent pas annuelle- 
ment 5- J, 000 liv. Scs avantages fe rçduifent 
au bénéfice qu’on peut faire fur un petit 
nombre de diamans trouvés de loin en loiij 
dans les rivières, & fur fîx cent mille pefant 
de poivre qu’elle obtient à 44 livres le cent. 
Ses agens même ne peuvent tirer de Bornéo , 
pour leur commerce particulier , qu’une alfeâ 
grande quantité de ces beaux joncs, dont 
Tufage s’étend de plus en plus dans nos con>* 
trées. On tire plus d’utilité de Sumatra, 

XIJ. Etahlijfetiuns HollanAois « Sumatra. 

Cette isle a onze degrés d’étendue du Nord 
au Sud. L’équateur, qui la coupe oblique- 

N vj 
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ment , la divifc en deux parties prefque égales.’ 
Les chaleurs y Tout tempérées par des vçnts 
de terre & de mer qui fe fuccédent réguliè- 
rement, & par des pluies très-abondantes, 
très-fréquentes dans une région couverte de 
forêts , & où la millième partie du fol n’eft 
pas défrichée. Sur ce vafte efpace , les volcans 
font infiniment multipliés i & de-là vient peut- 
être que les tremblcmens de terre y font plus 
fréquens que deftrudeurs. 

Le Sud de l’isle eft occupé^par les Malais , 
dont les ancêtres n’eurent que fix lieues de 
mer à traverfer pour changer de patrie. On 
ignore l’époque de leur arrivée i & l’on n’eft 
pas mieux inftruit des obftacles qu’ils eurent 
à furmonter poür former leur établiflement. 
Le gouvernement féodal , fous lequel ils 
.^étoient nés, fut celui qu’ils établirent. Char- 
que capitaine s’appropria un canton , dont il 
fliifoit hommage à un chef plus accrédité. 
Cette fubordination s’eft fucceffîvement a£^ 
foiblie i mais il en refte encore quelques traces. 

La religion de ce peuple <ft un mahomé- 
tifme mêlé de beaucoup d’autres fables. Son 
idée fur l’univers eft fur-tout bkarre. II croit 
que la terre , parfiiitement immobile, eft 
portée par un bœuf, le bœuf par une pierre, 
la pierre par un poifl’on , le poilfon par l’eau , 
l’eàu par l’air , l’air par les ténèbres , les té- 
nèbres par la lumière. C’eft-là que finit fon 
lyftême. L’allégorie, qui pouvoir envelopper 
ces abfurdités , eft entièrement perdue» 
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Les Malais ont peu de loix civiles. Leur 
code criminel eft plus court encore. Des 
amendes , qui fe partagent entre la perfonne 
ofFenfée ou fes héritiers & le magiftrat, fontr- 
l’unique punition du meurtre & des autres 
crimes. Si le délit n’eft pas démontré, on 
a recours à ces extravagantes & bizarres 
épreuves qui firent fi long-tems l’opprobre - 
de l’Europe. 

Une des fingularités de leurs mœurs , c’eft 
de ne jamais faire de vifites fans apporter 
avec eux quelque préfent. Ce font le plus, 
fouvent des oifeaux , des citrons , des noix de 
coco. Rien ne feroit plus malhonnête que 
de les refufer : mais c’eft une impolitefie qui. 
n’a point d’exemple. 

Comme ces peuples ont peu de befoins de 
convemion , & que la nature fournit aifément 
à leurs néçefiatés réelles , ils ne travaillent 
que rarement & avec une répugnance extrême. 
C’eft dans des cabanes élevées fur des pilliers 
de hûit-piedsde haut, conftruites de bambou 
& couvertes de feuilles de palmier, qu’ils 
logent. Leurs meubles fe réduifent à quel- 
ques pots de terre. Une pièce de toile , 
tournée autour des reins , en forme de cein- 
ture, eft l’habillement ordinaire des deux 
fexes. 

Au Nord-Oueft fe trouve une autre nation 
connue fous le nom de fiatta. Elle eft dans 
l’ufage de manger les criminels , convaincus 
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de trahifoiiou d’aduîtere. C’eft' l’efpoir d’hit 
pirer de l’horreur pour ces forfaits devenus 
communs,, qui a feul, dit-on, domié nait 
fance à une coutume fi barbare. 

C’eft au Nord , & au Nord uniquement > 
qu’on trouve le benjoin, qui eft principale- 
. ment confommé en Perfe: C’eft-là auffi que 
croît ce précieux camphre, dont l’ufage eft 
réfervé aux Chinois ,& fur-tout aux Japonois. 

Le camphre eft une huile ou refîne vo- 
latile & pénétrante, propre à diflîper les tu- 
meurs , à arrêter les progrès de l’inflammationj 
& connue de plus par Tufige qu’on en fait 
dans les feux cTartifice. 

L’arbre qui donne le camphre eft une ef- 
peee de laurier commun au Japon , & dans 
quelques cantons de la Cliine. Son tronc s’é- 
lève à la hauteur du chêne. Ses feuilles , dit 
pofées alternativement fur les rameaux , font 
minces , luifantes, ovales, terminées en pointe , 
& exhalent , lorfqu’on les froi/Te, une odeur 
de camphre. Les fleurs , ramaflees en. bou- 
quets , font blanches , compofées chacune 
de fix pétales courts , au milieu defquels eft 
un piftil'entouré de neuf étamines. Il devient, 
Cn mùrifïant , une petite baie noirâtre de la 
grolFeur d’un pois , & remplie d’une amande 
huileufè. Toutes le» parties de la plante con- 
tiennent du camphre : mais on en retire une 
plus grande quantité du tronc, & fur -tout 
des racines. Pour cet elïèt , on les coupe par 
4'iUiches, on les. met avec de l’eau dans um 
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vafe de fer couvert de fon chapiteau. La cha^ 
leur du feu allumé au-deflbus fait élever lo 
camphre , qui s’attache au chapiteau. Il eft 
ramaifé avec foin , & enfuite envoyé en HoU 
iande , où on le purifie par une nouvelle dif^ 
tillation , avant de l’expofer en ventei 

Le catnphre que l’on tire de Sumatra efL 
de beaucoup le plus parfait. Sa fupériorité 
eft fi bien reconnue , que les Japonois & les 
Chinois eux-mêmes , donnent plufieurs quin- 
taux du leur pour une livre de celui-là* 
L’arbre qui le produit n’eft pas encore bien 
connu des botaniftes. On fait feulement qu’il 
s’élève moins que le premier j fes pétales foiU 
plus alongés , fon fruit plus gros , fes feuillcsr 
plus épaifles & moins odorantes, ainfîque le 
bois. Pour en extraire le camphre , on n’a 
point recours au feu ,* mais , après avoir fendij 
le tronc esn-éclats , on fepare cette fubfknce 
toute formée & logée dans les interftices des 
fibres, tantôt grumelée, & tantôt figurée en 
lames ou en grains, plus recherchés, à raifon 
de leur volume & de leur pureté. Chaque 
arbre donne environ trois livres d’un cam- 
phre léger, friable & très foluble, qui fe diL 
iîipe à l’air, mais beaucoup plus lentement qun 
celui du Japon. 

Le camphre commun n’eft guere em^oyé 
intérieurement , parce qu’il excite des naufées 
& porte à la tète. Il en eft tout autremenis 
de celui de Sumatra , qui fortifie l’eftomac ^ 
diflipeles obftruélions , ^ augme^ite 
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des autres remedes auxquels il eft joint. L’un 
& l’autre paroüTent la produdioii d’un même 
arbre , qui probablement elt un laurier. On 
dè porté à le croire , parce que le vrai can- 
nelier de Ceylan & le faux cannelier de 
Malabar , autres efpeces du même genre , 
donnent , par la diftillation , un véritable 
camphre , mais moins parfait & en moindre ■ 
. 1 quantité. 

Les terres du Nord-Eft font prefque géné- 
ralement fubmergées. Auffin’ya-t il prefque 
pas de population. Le peu même qu’on y 
voit d’habitans font corfaires. On les dé- 
truifit prefque tous en 1760 :mais il eftforti, 
pour ainfîdire, de leurs cendres, de nouveaux 
brigands , qui ont recommencé à infefter le 
détroit de Malaca & d’autres parages moins 
célébrés. 

Les montagnes de l’intérieur du pays font 
remplies de raines. On en remue la fuperficie 
dans la faifon féche. Les pluies, qui durent 
depuis novembre jufqu’en mars, & qui tom- 
bent entorrens, détachent de la terre l’or^ 
qui a pour matrice un fpath très -blanc , & 
rentraînent dans des circonvallations d’ofier, 
deftinées à le recevoir, & très-multipliées, 
afin que ce qui auroit pu échapper à la pre- 
mière , foit retenu dans quelqu’une de celles' 
qui la fuivent. Lorfque le ciel elt redevenu 
ferein, chaque propriétaire va , avec lès ef- 
claves , recueillir les richelTes , plus ou moins 
fonfidérables , que le fort lui a donûées. Il les 
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échange contre des toiles ou d’autres mar- 
chandifes que lui fournilient les Anglois & 
les Hollaiidois. 

Ces derniers ont tenté d’exploiter les mi- 
nes de Sumatra , félon la méthode générale- 
ment pratiquée dans l’ancien & le nouvel 
hémifphère. Soit ignorance , foit infidélité , 
Ibit quelqu’autre caufe , les deux expériences 
n’ont pas réuffi j & la compagnie a vu enfin , 

* après de trop grandes dépenfes , qu’il ne lui 
convenoit pas de fuivre plus long-tems une 
route de fortune fi incertaine. 

Avant l’arrivée des Européens aux Indes, 
le peu que Sumatra fàifoit de commerce, 
étoit tout concentré dans le port d’Achem. 
C’eft-là que les Arabes & les autres naviga- 
teurs achetoient l’or, le camphre, le benjoin , 
les nids d’oifeau , le poivre , & tout ce que les . 
Infulaires avoient à vendre. Les Portugais & 
les nations qui s’élevoient fur leurs ruines, 
fréquentoient aufiî ce marché , lorfque des 
révolutions , trop ordinaires dans ces con» 
trées, lebouleverfèrent. 

A cette époque, lesHollandois imaginèrent 
de placer fix comptoirs dans d’autres parties 
de l’isle , qui jouïlfoient de plus de tranquil- , 
lité. Les avantages que , dans l’origine , on 
put retirer de ces f'oibles établilfemens , fe 
font évanouis prel’qu’entiérement avec le 
terns. 

Le plus utile, doit être celui de Palimban, 
fitué à i’Eft. Pour 66,000 liv. la compagnie , ^ 
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y entretient ifii fort & luie garnifon de quatre- 
vingt hommes.. On lui livre tous les ans 
deux millions pefant de poivre à livres 
Z fols le cent, & un million & demi d’étain 
à éi livres 12 le cent. Ce dernier article eft 
tiré tout entier de l’isle de Banka , qui n’eft 
éloignée du continent que d’un mille & demi» 
& qui donne fon nom au détroit fameux 
par où paÛTent communément les vailfeaux 
qui fe rendent direelement des ports d’Eu- 
ïope à ceux de la Chine. 

Qiioique les Hollandois aient à très -bon 
marché les denrées qu’ils prennent à Palim- 
ban, ce prix ett avantageux au fouverain du 
canton , qui force fes fujets à les lui fournir 
à un moindre prix encore. Ce petit defpote 
tire de Batavia une partie de la nourriture 
& du vêtement de fes états j & cependant on 
eft obligé de folder avec lui en piaftres. De 
cet argent , de l’or qu’on ramafïe dans fes 
ïivieres , il a formé im tréfor qu’on fait être 
immenfe. Un feul vaiifeau Européen pour- 
roit s’emparer de tant de richelfes j & s’il 
avoit quelques troupes de débarquement , fe 
maintenir dans un pofte qu’il auroit pris fans 
peine. Il paroît bien extraordinaire qu’une 
entreprife fi utile & fi facile , n’ait pas tenté 
la cupidité de quelque aventurier. 

Une injuftice , une cruauté de plus, ne 
doivent rien coûter à des peuples policés , 
qui ont foulé aux pieds tous les droits , tous 
les feiitimens de la nature * pour s’appra. 
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prier Tunivers, Il n’y a pas une feule nation 
eh Europe , qui ne penfe avoir les plus lé- 
gitimes raifoiis pour s’emparer des richefles 
de rinde. Au défaut de la religion, qu’il n’eft 
plus honnête d’invoquer , depuis que fes 
miniflies l’ont eux -mêmes décréditée par 
une cupidité & une ambition fans bornes, 
combien ne refte-t-il pas encore de prétextes 
à la fureur d’envahir ? Un peuple monar- 
chifte veut étendre aü-dclà des mers, la gloire 
&; l’empire de fon maître. Ce peuple , lî 
heureux, veut bien aller expofer fa vie au 
bout d’un autre monde, pour tâcher d’aug- 
menter le nombre des fortunés fujets qui vi- 
vent fous les loix du meilleur des princes. 
Un ç.eiiple libre, & maître de lui -même, 
eft né fur l’Océan pour y régner. Il ne peut 
s’alTurer l’empire de )a mer , qu’en s’empa- 
rant de la terre : elle eft au premier occu- 
pant, c’eft-à-dire, à celui qui peut en chaf. 
fer les plus anciens habitans : il faut ks fub- 
jugucr par la force ou par la rufe , & les 
exterminer pour avoir leurs biens. L’intérêt 
du commerce, la dette nationale, la majefté; 
du peuple , l’exigent ainfi. Des républicains 
ont heureufement fecoué le joug d’une tyran- 
nie étrangère j il faut qu’ils l’impofent à leur 
tour. S’ils ont brifé des fers , c’eft pour en 
forger. Ils haïifent la monarchie j mais ils 
ont befoin d’efclaves. Ils n’ont point de terres 
chez euxi il faut qu’ils en prennent chea ks 
autres f* 
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Xni. Commerce des Hollandois à Siam. 

Le commerce des Hollandois à Siam, fuc 
d’abord aflez confidérable. . Un defpote , qui 
opprimoit ce malheureux pays , ayant , 
vers l’an i66o, manqué d’egards pour la 
compagnie , elle l’en punit , en abandon- 
dant les comptoirs qu’elle avoit placés iiir 
fon territoire , comme Q c’eût été un bienfait 
qu’elle retiroit. Ces républicains, qui afFec- 
toient un air de grandeur, vouloient alors 
qu’on regardât leur préfence comme une 
faveur , comme une fureté , comme une 
gloire. Ils avoient fi bien réufli à établir cé 
fingulier préjugé , que pour les rappeler , 
il fallut leur envoyer une ambaflade écla- 
tante , qui demanda pardon pour le pafle , 
qui donna les plus fortes aflurances pour 
l’avenir. 

Ces déférences eurent cependant un ter- 
me , & ce fut le pavillon des autres puif- 
fances qui l’amena très - rapidement. Les 
affaires de la compagnie , à Siam , ont tou- 
'jfours été en déclinant. Comme elle n’y a 
point de fort, elle n’a pas été en état de 
îbutenir le privilège exclufif qui lui avoit 
été accordé.' Le roi , malgré les préfens qu’il 
exige , livre des marchandifes aux naviga- 
teurs de toutes les nations , & en reqoic 
d’eux , à des conditions qui lui font avan- 
tageufes. Seulement , on les oblige de s’ar- 
rêter à l’embouchure du Menaiij au lieu 
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que les Hollaiidois remontei|t ce fleuve juC 
qu’à la capitale de l’empire , où iis ont tou- 
jours uii agent. Cette prérogative ne donne 
pas une grande adivité à leurs affaires. Ils 
n’en voient plus qu’un vaiffeau , chargé de 
chevaux de Java , de fucre , d’épiceries & 
de toiles. Ils en tirent de l’étain, à 77 livres 
le cei'kti de la gomme - lacque , à f7 liv. 4 
fols i quelques dents d’éléphant , à j liv. 
iz fols la livre J & de tems en temsun peu 
de poudre d’or. On peut affurer qu’ils tien- 
nent uniquement à cette liaifon par le bois 
de fapan, qu’on ne leur vend que f liv. 10 
fols le cent , & qui leur eft néceffaire pouf 
l’arriniage .de leurs vaiffeaux. Sans ce be- 
foin , ils auroient renoncé depuis long-tems 
à un commerce, dont les fraix excédent les 
bénéfices , parce que le roi , feul négociant 
iie fon royaume , met les marchandifes 
qu’on lui porte à un très-bas prix. Un plus 
grand intérêt tourna l’ambition des Hollan- 
4 ois vers Malaca. 

XIV. Situation des Hollandais à Jflalaca. 

Ces républicains, qui connoilTent l’im- 
portance de cette place , firent les plus 
grands efforts pour s’en emparer : mais ce 
fut deux fois inutilement. Enfin , s’il falloit 
s’en rapporter à un écrivain fatyrique , on 
eut recours à un moyen que les peuples 
Vertueux n’emploïent jamais, & qui réuflit 
fouvent avec une nation dég|énérée. On 
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tenta le gouvernement Portugais qu’on fà- 
voit avare. Le marché fut conclu , & il 
introduifit l’ennemi dans la ville en 1^41. 
Les aflîégeans coururent à lui , & le mafla- 
crerent , pour être difpenfés de payer les 
400,000 livres qui lui avoient été promifes. 
Mais la vérité veut qu’on dife , pour l’hon- 
tieur des Portugais, qu’ils ne fe reildirent 
qu’après la défenfe la plus opiniâtre. Le 
chef des vainqueurs, par une jadlance qui 
ii’eft pas de fa nation , demanda à celui des 
Vaincus , quand il reviendroit? Lorfque vos 
féchés feront plus grands que les nôtres , ré- 
pondit grâvement le Portugais. 

Les conquérans trouvèrent une forterelTe 
îblidement bâtie j ils trouvèrent un climat 
fort fain , quoique chaud & humide : mais 
le commerce y étoit tout-à--fàit tombé , de- 
puis que des exaélionscontinuelles en avoient 
éloigné toutes les nations. La compagnie ne 
l’y a pas fait revivre ; fuit qu’elle y ait 
trouvé des difficultés infurmontables j foit 
qu’elle ait manqué de modération , foit 
qu’elle ait craint de nuire à Batavia. Ses 
opérations fe réduifent à l’échange d’une pe- 
tite quantité d’opium & de quelques toiles, 
avec un peu d’or , d’étain & d’ivoire. 

Ses affaires feroient plus confidérables, fi 
les princes de cette région étoient plus fidè- 
les au traité exclufif qu’ils ont fait avec 
-elle. Malheureufement pour fes intérêts, ils 
ont formé desliaifons avec les Anglois, qui 
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fourniflent à meilleur marché à leurs be- 
foins , & qui achettent plus cher leurs mar- 
chandifes. Elle fe dédommage un, peu fur 
fes fermes & fes douanes qui lui donnent 
;i20,ooo liv. par an. Cependant ces reve- 
nus , joints aux bénéfices du commerce , 
ne fuffifent pas pour l’entretien de la garni- 
fou 8 c des facteurs. Il en coûte annuelle- 
ment 44,000 liv. à la compagnie. 

Il fut un tems où ce facrifice auroit pu 
paroitre léger. Avant que les Européens 
euffent doublé le cap de Bonne-Efpérance , 
les Arabes & tous les autres navigateurs fe 
rendoient à Malaca , où ils trouvoient les 
navigateurs des Moluques, du Japon & de 
la Chine, Lorfque les Portugais fe furent 
emparés de cette place, ils n’attendirent pas 
qu’on y portât les marchandifes de l’Eft de 
l’Afîe ; ils les alloient chercher eux-mèmes , 
& faifoient leur retour par les isles de la 
Sonde. Les Hollandois, devenus polfelfeui'S 
de Malaca & de Batavia , fe trouvèrent maî- 
tres des deux feuls paifages connus, & en 
état d’intercepter les vailfeaux de leurs enne- 
mis dans des tems de trouble. On décou-* 
vrit depuis les détroits de Lombock & de 
Baly ; & Malaca perdit alors l’unique avan- 
tage qui lui donnât de l’importance. Heu- 
reufement pour les Hollandois j à cette épo- 
que , ils foimiettoient Ceylan , qui devoit 
leur donner la cannelle , comme les Molu- 
ques leur donnoient la mufcade & le girofle. 
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XJ^. Etahlijfimcnt des Hollandais à Ceylan. 

■ Spilbergen , qui le premier de leijrs na- 
vigateurs montra {bn pavillon fur les côtes 
de cette isle dclicieufe , trouva les Portugais 
occupés à boulevcrfer le gouvernement & 
la religion du paysj à détruire, les uns par 
les autres , les fouverains qui la partageoient i 
à s’élever fur les débris des trônes qu’ils 
renverfoient fucceffivement II offrit les fe- 
cours de fa patrie à la cour de Candi : ils 
furent acceptés avec tranfport. Vous pouvez 
aJJ'urer vos maîtres^ lui dit le monarque, 
que s^ils veulent Ifàtir un fort , moi , ma 
femme ^ mes enfans, nous ferons les premiers 
à porter les matériaux nécejfaires. 

Les peuples de Ceylan ne virent dans les 
Hollandois que les ennemis de leurs tyrans , 
& ils fe joignirent à eux. Par ces deux 
forces réunies , les Portugais furent entiè- 
rement chalfés, vers i6f8 , après une guerre 
longue, fanglante, opiniâtre. Leurs établit 
femens tombèrent tous entre les mains de 
la compagnie , qui les occupe encore. A l’ex- 
ception d’un efpace aiTe 2 borné fur la côte 
orientale, où l’on ne trouve point de port* 
& dont le fouverain du pays droit fon fel , 
ils formeront autour de l’isle un cordon 
régulier , qui s’étendoit depuis deux jufqu’à 
douze lieues dans les terres. 

C’eft uniquement à Maturé qu’on cultive, 
& même depuis alTez peu de tems , le poivre 

Si 
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& le café^. Le territoire de î^egombo produit 
' la meilleure cannelle. Colümbo , connu par 
la bonté de Ton arèque , eft le chef-lieu de 
la colonie. Sans les dépenfes que les Por- 
tugais avoient faites à cette place, les vices 
de fl rade auroient vraifemblablement dé- 
termiiré leur vainqueur à établir fon gou- 
vernement & i'cs forces à la Pointe de 
Gale , dont le port , quoique trop ferré & 
d’un accès difficile , ell fort fupérieur. On 
trouveroit encore plus de commodités & de 
filreté à Trinquemale : mais cet excellent ôc 
vafte port eft placé dans un terrein ingrat, 

& trop éloigné de toutes les denrées véna- 
les , pour qu’on en puiffe faire raifonnable- 
meiTt un entrepôt. La dcftination des ports 
de JafFanapatnam , de Manar & de Cal pan- 
tin , eft d’empèchcr toute liaifon d’affaires 
avec les peuples du continent voifîn. 

Ces précautions ont remis dans les mains 
de la compagnie toutes les produdions de 
l’isic. Celles qui entrent dans le commerce 
font , 

1 Diverfes pierres précieufes , la plu- 
part d’une qualité très - inférieure. Ce font 
les Chouliats de la côte de Coromandel qui 
les achettent, les taillent, & les répandent 
dans les différentes contrées de l’Inde. 

Le poivre , que la compagnie achette ' 
8 fols 9 deniers la livre i le café , qu’elle ne 
paie que 4 fols 4 deniers , & le cardamo- 
me , qui n’a point de prix fixe. Les natu- 
Toi/ie L «• O 
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rels du pays font trop indoleas , pour que 
■ ees cultures, introduites* par les Hoüan- 
.dois, puilfeut jamais devenir fort confidé- 
. râbles. 

9®. Une centaine déballés de mouchoirs, 
de pagnes & de guingans, d’un très- beau 
rouge , que les Malabares fabriquent à Jaffà- 
napatnam , où ils font établis depuis très- 
long-tems. 

4®. Qj.ielque peu d’ivoire , & environ 
•cinquante éléplians. On les porte à la côte 
de Coromandel ; & cet animal doux & paci- 
fique, mais trop utile à l’homme pour refter 
libre dans uneisle, va fur le continent aug- 
menter & partager les. périls & les maux 
de la guerre. 

' f®. L’arcque, que la compagnie achette à 

■ralibn de 1 1 liv. l’ammonan , forte de me- 
fure qui eft cenféc contenir vingt mille are- 
ques. Elle le vend 5 6 ou 40 livres fur les 
lieux même. L’areque eft un fruit affez com- 
mun dans la plupart des contrées de l’Afie, 
& fur-tout à Ceylan. Il croît fur une efpece 
de palmier qui a, comme le cocotier, des 
racines fibreufes, une tige cylindrique, mar- 
quée d’inégalités circulaires j de grandes feuil- 
les ailées , engainées à leur bafe , recouvertes 
d’un tilfu réticulaire lorfqu’elles font jeunes ; 
des régimes de fleurs mâles & femelles mê- 
lées enfemble & renfermées avant leur épa- 
lîouiflcment dans des fpathes. On le diftin- 
>gue., parce que Ibn tronc eft également 
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droit dans toute fa longueur j les divifions 
des feuilles font plus larges ; celles qui ter- 
rnineiit la côte font ordinairement tronquées 
& dentelées à la pointe. La plus grande 
différence confille dans le fruit, qui a la 
forme d’un œuf. Son écorce eft lifle & aflez 
épailfe. Le noyau qu’elle environne eft blan- 
châtre , d’une fubftance analogue à celle de 
la mufcade & de même grolfeur, mais plus 
dure & veinée intérieurement. Ce fruit eft ’ 
d’un grand ufage en Afie. Lorfqu’on le mange 
feul , comme font quelques Indiens , il ap'- 
pauvrit le làng & dcffèche les fibres. Cet 
inconvénient n’ott pas à craindre ,;lorfqu^iJ 
eft mêlé avec le bétel. . ^ 

Le bétel eft une plante qui rampe ou grim- 
pe comme le lierre , le long des arbres ou 
des fupports auxquels elle s’attache .par 
de petites racines. De chaque nœud de là 
tige farmenteufe , part une feuille prefqu’en 
çœur, alfez longue & rétrécie à fon extré- 
mité comme celle du liferon , marquée pour 
l’ordinaire de fept nervures , plus ou moins 
apparentes. Les fleurs , difpoféesen épi ferréa 
viennent aux aiffelles des feuilles , & relTem.- 
blent aux fleurs du poivrier, avec lequel 
cette plante a beaucoup d’affinité. Le bétel 
croît par-tout & dans toute l’Inde , mais il 
ne profpere véritablement que dans les lieux 
Inimides & glaifeux. Oti en fait des cultu- 
res particulières , qui font très - avautageu- 
fes , à caufe de fon ufage habituel. 
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A toutes les heures (fu jour , même de fa 
nuit , les Indiens mâchent des feuilles de 
bétel, dont l’amertume eft corrigée par l’are- 
qiie , qu’elles enveloppent toujours. On y 
joint conftamment du chounam , efpece de 
chaux brûlée faite avec des coquilles. Les 
gens riches y ajoutent fouveut des par*- 
îums , qui flattent leur vanité ou leur fen- 
fyalité, 

On ne peut fe féparer avec bienleance 
pour quelque tems, lans fe donner mutuel- 
lement du bétel dans* une bourfe : c’eft 

3 n préfent de l’amitié , qui foulage l’abfen ce. 

' faut avoir la bouche toujours parfumée 
de bétel , à moins qu’on ne doive le pré- 
fenter à fes fupérieurs. Les femmes galan- 
tes font le plus gi(;and ufage du bétel , com. 
me d’un puiflant ^ttrait pour l’amour. On 
prend du bétel aprèb les repas j on mâche du 
bétel durant les vifitesj on s’oflTre du bétel 
en s’abordant , eu fe quittant : toujours du 
bétel. Si les dents ne s’en trouvent pas bien , 
l’eftomac en eft plus làin & plus fort. C’eft , 
du moins , un préjugé généralement établi 
aux Indes. 

La pêche des perles eft encore un 
des revenus de Ceylan. On peut conjedu- 
ler , avec vraifemblance , que cette isle , qui 
ii’eft qu’à quinze lieues du continent , en 
fut détachée dans des tems plus ou moins 
reculés , par quelque grand effort de la 
nature. L’efpace qui la lépare actuellement 
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de la terre, eft rempli de bas-fonds, qui 
empêchent les vaifîcaux d’y naviguer. Dans 
quelques intervalles feulement, on trouve 
quatre ou cinq pieds d’eau, qui permettent 
à de petits bateaux d’y pafler. Les Hollan- 
dois , qui s’en attribuent la fouveraineté , 
y tiennent toujours deux chaloupes armées , 
pour exiger les droits qu’ils ont établis, 
C’eft dans ce détroit que fe fût la pèche 
des perles , qui fut autrefois d’un fi grand 
rapport. Mais on a tellement épuifé cette 
Lource de richelfes, qu’on n’y peut revenir 
que rarement. On viiite, à la vérité, tous 
les ans le banc , pour favoir à quel poihc 
il eft fourni d’huîtres j mais , communé- 
ment, il ne s’y en trouve aflez que tous 
les cinq ou fix ans. Alors la pêche eft affer- 
mée; tout calculé , on peut la faire en- 
trer dans les revenus de la compagnie pour 
200,000 I. Il fe trouve fur les mêmes côtes , 
une coquille appelée charique , dont les 
Indiens de Bengale font des bracelets. La 
pèche en eft libre; mais le commerce en 
eft exclufif. 

Apres tout, le grand objet de la compa- 
gnie, c’eft la cannelle, qui eft le produit 
d’une efpece de laurier. La racine de cet 
arbre eft rameufe , couverte d’une écorce 
très-odorante, dont on retire un véritable 


camphre par la diftillation. Son tronc , mé- 
diocrement. haut , fe partage en plufieurs 
branches. Ses feuilles , prefqiie toujours 
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oppofces & fubfîftantcs , font ovales , aigui?s 
marquées de trois nervures principales. Elles 
iônt d’un verd foncé , & ont l’odeur du 
girofle. C’efi: dans leur aiflelle ou aux ex- 
trémités des rameaux , que l’on trouve des 
bouquets de fleurs blanches fort petites , 
compofées chacune de fix pétales, de neuf 
étamines & d^un piftil , qui devient en mû- 
riifant une petite baie de la forme & de la 
confiflrance d’une olive , remplie d’un noyau 
ofîeux. Selon quelques obfervateurs , le piftil 
& les étamines font féparés, & portés fur 
deux inefividus dilîérens , fun mâle qui a 
les feuilles plus- aiguës , & l’autre femelle 
qui les .a plus arrondies. La baie , bouillie 
dans l’eau , rend une huile qui fumage & 
qui fe brûle. Si on ia hifle congeler , elle 
acquiert de la blancheur & de la confiil 
ïance , & l’on en fait des bougies d’une 
odeur agréable , mais dont l’ufage eft ré- 
fer vé au roi de Ceylan. 

Le bois n’a point d’odeur. Il n’y a de 
précieux dans farbre que l’écorce, formée 
de trois couches , qui recouvre le tronc & 
les branches. Au mois de février & de fep- 
tembre , c’eft-à-dire , lorfque la fève eft la 
plus abondante, on enleve les deux cou- 
éhes extérieures , ayant foin de ne point 
èndommager celle qui touché Immédiate- 
ment le bois , polir qu’il puilfe plus facile- 
ment recouvrer une nouvelle écorce , que 
l’on enlevé comme la première au bout de 
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^ix-hnit mois. Ces écorces dépotiillées de 
l’cpiderme grife & raboteufe , coupées par 
lames & expofées au foleil , fe roulent en 
fe féchant. 

Les vieux cannelliers ne donnent qu’une 
cannelle groflîere & prefqiie infipide : mais 
il fuffit , pour les rajeunir , d’en couper 
Je tronc. La Touche produit alors beau- 
coup de nouvelles tiges qui ne laiffent rien 
à defirer. 

La cannelle , pour être excellente , doit 
être fine, unie, facile à rompre, mince , 
d’un jaune tirant fur le rouge, odorante , 
aromatique , d’un goût piquant & cependant 
agréable. Celle dont les bâtons font longs 
& les morceaux petits , eft préférée par les 
connoilTeurs. Elle contribue aux délices de la. 
table , & fournit d’abondans fecours à la 
médecine. • '* 

A Ceylan , l’art de dépouiller les cannel- 
Kers eft une occupation particulière & la. 
plus vile des occupations. Par cette raifon, 
die eft abandonnée aux feuls ChaHas , qui 
forment la deruiere des caftes. Tout autre 
individu qui fe livreroit à ce métier, lèroit 
ignominieufement chaffe de fa tribu. 

L’isle entière n’eft pas couverte de caii- 
nelliers , comme on le croit communément ; 
& l’on ne peut pas dépouiller tous ceux qui 
y croilTent. Les montagnes habitées par les 
Bedas, en font remplies: mais cette nation 
ûnguliere ne permet l’entrée de fon pays 

O iy 


Digitized by Googic 



jio Histoire philosophique 

ni aux Européens , ni aux Chingulais j & 
pour y pénétrer , il faudroit livrer des com- 
bats fans, nombre. Les Hollandois aehettent 
la plus grande partie de la cannelle dont ils 
ont befoin , à leurs liijets de Negombo , 
de Cülunibo, de Pointe de Gale, les feuls 
diftriéls de leur domination qui en fournif- 
fent. Le refte leur eft livré par la cour de 
Candi , à un prix plus confidérable. L’uiie 
compenfée par l’autre, elle ne leur reviejit 
qu’à I J fols Z deniers la livre. , 

Le revenu territorial , les douanes & les ^ 
petites branches de commerce ne rendent, 
pas annuellement à Ceylan , plus de 2,200,'^ 
000 1 . Son adminiftration & fa défenfe coû- 
tent 2,420,000 livres. Le vuide eft rempli 
pan les bénéfices qu’on fait fur la cannelle.. 
Elle doit fournir encore aux guerres qui fe 
renouvellent trop fouvent, 

Dès les premiers combats , les peuples, 
qui habitent les côtes & qui détellent le 
joug Européen , le retirent la plupart dans 
i’iiîtérieur des terres. Ils n’attendent pas. 
même toujours les hoflilités pour s’éloigner i 
ik quelquefois ils prennent cette rélblution 
à la moindre méfintelligence qu’ils remar- 
quent entre leurs anciens & leurs nouveaux 
maîtres. Privés des bras qui leur donnoient, 
des richelfcs, les ufurpateurs font obligés 
de pénétrer, les armes à la-main, dans un- 
pays coupé dû tous côtés par des rivières , 
des bois, des ravins & des montagnes. 
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Les Hollandois, qui prévoyoient ces ca- 
tamites, cherchèrent, dès les premiers teins 
leur établilTeinent , à fédiiire le roi de 
Candi par les moyens qui réuffilTent géné- 
ralement le mieux avec les dèfpotes de l’Afie. 

Ils lui envüyoie^it des arabafladeurs i ils lui 
faifoient de riches préfens j ils tranfpor- 
toient , fur leurs vailfeaux , fes prêtres à 
Siara , pour y étudier la religion^ qui eft la 
mèihe que la fiennei Qiioiqu’ils euifent con- 
■quis fur les Portugais les fortereffes qu’ils 
occupoient , ils fe cpntentoient d’être appe- 
lés par ce prince , ks gardiens de fes riva^ 
ges. Ils lui faifoient encore d’autres facrifices. 

Cependant ^ des ménagemens fi marqués 
D’ont pas toujours été fuffilàns pour maiiite- 
nir la paix : elle a été troublée à plufieiirs 
reprifw.. La guerre qui a fini le 14 février 
1766,3 été la plus longue, la plus vive de 
•celles que la défiance & des intérêts oppofés 
ont excitées. Comme la compagnie doniioic 
ia loi à un monarque cliafle de.fa capitale & 
errant d ;ns les fqrêts , elle a "feit un traité 
très- avantageux. Ou reconnoit ik fouverai- 
aeté fur toutes les contrées dont elle étoit 
en pofleflion avant les troubles. La partie des .. 
côtes, qui étoit reliée aux naturels du pays, 
lui ell abandonnée. Il lui fera permis d’épelêf 
la cannelle dans toutes les plaines ; & la cour 
lui livrera la meilleure des montagnes', fur 
le pied de 1 Hv. 7 2 la livre. Ses commiàr 
fout âutorifés à étendre le Commerce, ptiù 
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-tout où ils verront jour à le foire avantag'eü- 
fement. Le gouvernement s’engage à n’avoir 
nulle liaifon avec aucune puiffance étrangère} 
à livrer même tons les P^uropéens quipour- 
roient s’ètre glilVés dans l’isle. Pour prix de 
tant de focrificcs , le roi recevra annuelle->t 
ment la valeur de ce que les rivages cédés 
lui produifoient; & fes fujets pourront y aller 
prendre , fans rien payer , le fel nécelfaire à 
leur confommation. La compagnie pourroit, 
|Ce femble, tirer uil grand avantage d’une fi 
heureufo pofition. 

A Ceylah , beaucoup plus encore que dans 
le refie de l’Inde , .les terres appartiennent 
«n propriété au ibuverain. Ce lyftème defo 
triideur a eu , dans cette isle , les fuites fu- 
•nefies qui en font inféparables. Les peuples y 
-'vivent dans l’inaélion la plus entière. Ils font 
logés dans des cabanes ; ils n’ont point de 
meubles i ils vivent de fruits j & les plus aifés 
n’ont, pour vêtement, qu’une piece de groflè 
toile , qui leur ceint le milieu du corps. Que 
les Hollandois faifent ce qu’on peut repro- 
cher à toutes les nations ; "qui ont établi des 
colonies en Afie , de n’avoir jamais tenté j 
q«’iîs diftribuent des terreins en propre aux 
. ferailles. Elles oublieront , détefteront peut- 
^tfe leur ancien fouverain j elles s’attache- 
®ont au gouvernement qui s’occupera de 
leur bonheur j' elles travailleront, elles con- 
Ibtïimcront. Alors l’isîe de Ceylaii jouira de 
l’opulenœ à laquelle la imtuie Ta defiinée. 
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£a 6 fera à i’abri des révolutions , & en état 
•de foutcnir les établiflemens du continent ^ 
voifin, qu’elle ell chargée de protéger. 

XFI. Commerct des HoUandois à lu côte de CoromandiL 

A peine les HoUandois avoient paru aux 
Indes , qu’ils defirerent d’avoir des comptoirs 
fur les cotes de Coromandel & d’Orixa. De 
l’aveii des fouverains dujjays, ils en formè- 
rent, à des époques différentes , à la côte de 
la Pêcherie , à Negapatnam , à Sadrafpatnam , 
à Paliacate, à Bimilipatnam. Ils tirent annuel- 
lement de ces divers établiUemens , pour les 
marches d’Afie ou d’Europe , quatre ou cinq 
mille balles de’ toile qui font • portées à Né- 
gapamam , chef - lieu de tant de -loges. Cet 
entrepôt étoit entièrement ouvert, lorfqu’en. 
1690 , il y fut conftruit une citadelle afle* 
régulière, mais peu étendue. Les maifons qu’oa 
permit de bâtir tout-au*.tour , ayant rendu , • 

. avec le tems , les fortifications inutiles , on prit 
ie parti el! 1742 d’ciitourêr la ville de mu- 
railles. Son territoire, d’abord très r borné , 
4’accrut fucccllîveraent de dix où douze viL ' 
lages qui fe remplirent de rnanufadures. '• 

En échange des marchandifes qu’ils reçoi- 
vent , les HoUandois donnent du fer, üu 
plomb, du cuivre, de l’étain, du fuere, de 
i’arac, des bois de charpente, du poivre;, 
des épiceries, de la toutenague , efpece lie 
minéral qui participe du fer &de l’étain, ps 
gagneoi: fur ces -Qiqecs réunis .1,100,000 ik.* 
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auxquelles on peut ajouter 88,000 Hv. que 
produifentles douanes. Les dépenfes aduelles 
montent à 808,000 liv. & l’on peut Avancer , 
fans crainte d’ètre accufé d’exagération , que 
le fret des navires abforbe le refte clés bé- 
néfices. Le produit net du commerce ii-’efl: 
donc , pour la compagnie , que le profit qu’elle 
peut faire fur la vente des toiles. 

XVII. Cofstmrce des HoHaudois à la cite de Malabar. 

Sa fituation eft encore moins bonne au 
Malabar. Les Portugais , dépouillés par-tout, 
fe maintenoient encore avec quelque éclat 
dans cette partie de l’Inde, lorfqu’en 166^ , 
ils s’y virent attaqués par les Holîandois , qui 
leur eiileverent Cülan , Cananor , Grandganor 
& Cochin. Le général viélorieux avoit à peine 
invefti la derniere place, la feule importante , 
qu’il apprit la réconciliation de là patrie avec 
le Portugal. Cette nouvelle fut tenue fecrette. 
On précipita les travaux ; & les affiégés , fa- 
tigués par des afiauts continuels , fe fou- . 
mirent le , huitième jour. Le lendemain une 
frégate , partie de Goa , apporta les articles 
de la paix. Le vainqueur ne juftifia pas autre- 
ment fa .mauvaifè foi , qu’en difant , que 
ceux qui fe pkignoient avec tant de hauteur , 
..^avoieiit ténu , quelques, années auparavant , 
la même conduite dans le Bréfil. 

^ Après cette conquête , les Holîandois fè , 
^ crurent .affurés d’un commerce confidérable 
dans le .^^labar. L’événement n’a pas répondu 
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aux efpérances qu*on avoit conques. La com- 
pagnie n’a pu réuffir, comme elle refpéroît, 
à exclure de cette côte les autres nations 
Européennes, Elle n’y trouve que les mêmes 
marcliandifes qu’elle a dans fes autres établit- 
femensi & la concurrence les lui fait acheter 
plus cher que dans les marchés, où elle exerce 
un privilège exclufîE 

Ses ventes fe réduifent à un peu d’alun , - 
de benjoin , de camphre , de toutenague^ 
de fucre^ de fer , de câlin , de plomb , de 
cuivre & de vif- argent. Le vailïeau qui a 
porté cette médiocre cargaifon , s’en retourne 
à Batavia avec un chargement de kaire , pour 
^ies befoins du port. La compagnie gagne , 
au plus, fur ces objets, ^96,000 livresque, 
avec I f 4,000 livres que lui produifent fes 
douanes, forment unemalfe de f y 0,000 H v. 
Dans la plus profonde paix , l’entretien da 
fes établilfeniens lui coûte f 10,400 livres, 
de forte qu’il ne lui refte que 50,600 livres 
pour les fraix de fon armement : ce qui eft 
évidemment infuiïifant. 

, La compagnie tire du Malabar , il eft vrai , 
deux millions pefant de poivre, qui eft porté 
fur des chaloupes à Ceylan, où il eft verfé 
dans les vailfeaux qu’on y expédie pour I-Eti- / 
rope. Il eft encore vrai que , par fes capitu-- 
îatioiîs , elle ne^paie le cent du poivre que 
58 liv. 8 fols , quoiqu’il coûte depuis 45 juf- 
qu’à 48 , aux aifociarioiis rivales., ik plus 
cher encore aux uégocians particuliers j mak 
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le bénéfice qu’elle peut faire fur cet article 
ett plus qu’abforbc par les guerres faiglantes 
dont il eft i’occafion- 

Ces obfervations avoient fans-doute échap- 
pé à Colonefs, diredeur-géiiéral de Batavia, 
îorfqu’il ofa avancer que l’ctablifletnent de 
Malabar , qu’il avoit long-tems régi , étoit un 
(des plus importans de la compagnie. “ Je fuis 
,, fi éloigné de penfer comme vous , lui dit 
„ le général MolTcl , que je fouliaiterois que 
4 , la mer l’eût englouti il y a un fieclc 

KVIIl. EtabliJfeintiJé des HoUaniois au cap de Banne- 
Efpérance. 

Quoi qu’il en fbit , les Holliuidois s’appcr- 
qurentau milieu de leurs fuccès, qu’il leur 
manquoit un lieu de relâche , où ceux de leurs 
vailfeaux qui alloient aux Indes , ou qui en 
revenoient, puflènt trouver des rafraichilTe- 
Inens. On étoit embarrafle du choix , lorfqne 
le chirurgien Van-Riebeck propola en léfo, 
le cap de Bonne - Efpérance , qui avoit été 
méprifé mal-à-propos par les Portugais- Un 
féjour de quelques femaines avoit mis cet 
homme judicieux , en état de voir qu’une 
colonie feroit bien placée à cette extrémité 
^néridionale de l’Afrique , pour lèrvir d’en- 
trepôt au commerce de PEurope aveo 4’Afie. 
On lui confia le loin de former cet étahlif. 
femeitt. Ses vues furent dirigées fur un bon 
plan. -H fit r^ler qu’il foroit donné un ter- 
iietn convenable à tout homme. (|ui s’y «qu- 
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droit fixer. On devoir avancer des grains, 
des beftiaux & des uftenfiles , à ceux qui en 
auroient befoin. Des jeunes femmes, tirées ^ 
des maifons de charité , leur {croient alfociées 
pour adoucir leurs fatigues & les partagent 
Il étoit libre à tous ceux qui , dans trois ans-» 
ne pourroient fe faire au climat , de revenir 
en Europe , & de difpofer de leurs pdfTef^ 
fions comme ils le voudroient. Ces arran- 
gemens pris , on mit à la voile. 

La grande contrée qu’on fe propofoit de 
mettre en valeur étoit habitée par les Hot- 
tentots , peuples divifés en plufieurs hordes , 
dont chacune forme une petite république 
indépendante. Des cabanes couvertes de 
peaux , dans lefquelles on n’entre qu’en ram- 
pant , & qui font diftribuées fur une ligne 
circulaire , compofent leurs bourgades; Ces 
huttes ne fervent guere qu’à ferrer quelques 
denrées, quelques uftenfiles de ménage. Hors 
le tems des pluies , l’Hottentot n’y entre ja>- 
mais. On le voit toujours couché à fa porte. 
C’eft-là , qu’auflî peu touché de l’avenir que 
du palfé, il dort. Il fume, il s’enivre. 

La conduite des beftiaux eft l’unique occu- 
pation de ces fauvages. Gomme il n’y a qu’un 
troupeau pour chaque village, & qu’il eft com- 
mun à tous , chacun eft chargé de le garder 
à fon tour. Cette fonélion doit être accom- 
pagnée d’rme vigilance continuelle, parce 
que le pay« eft rempli de bêtes féroces Sc 
voraèes. Ôiaque jour k berger envoie à la 
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découverte. Si un léopard, fi un tigre fcloiit 
montrés dans le voifinage , la bourgade en- 
tière prend les arraesr. On vole à l’ennemi } 
■&ilellbien rare qu’il échappe à une mul- 
titude de fléchés empoifonnées , ou à des pieux 
aiguifés & durcis au feu. ^ 

Les Hottentots n’ayant ni richefles , ni 
figues derichelTes, & leurs moutons qui font 
tout leur bien, étant en commun, il doit y 
avoir parmi eux peu de fujets de divifion, 
Aulfi font-ils unis entr’eux par les liens d’une 
•concorde inaltérable. Jamais même ils n’au- 
roient de guerre avec leurs voifins, fans les 
querelles que le bétail égaré ou enlevé occa- 
fionne entre les bergers. 

Ils font , comme tous les peuples pafteurs, 
remplis de bienveillance j &ils tiennent quel- 
que chbfe de la malpropreté, de la ftupidité 
des animaux qu’ils conduifent. Ils ont inlHtué 
un ordre dont on honore ceux qui ont vaincu 
quelques-uns des monftres deftru(5teurs de 
leurs bergeries. L’apotliéofe d’Hercule n’eut 
pas une autre origine. 

,• On ne parviendroit que difficilement 4 
Récrire la langue de ces iàuvages avec nos 
cara^fleres. C’elè une efpece de ramage , com- 
pofé de fifflemens & de fons bizarres, qui 
n’.ont prefque point de rapport avec les 
nôtres. 

^ La fable, qui donnoitaux femmes de cette 
dation un tablier de chair , tombant du milieu 
du Ventre» jufqu’aux parties naturelles, e£b 
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onBii dccréditée. On a vérifié que ces ferrv* 
rues font à-peu-près conformées comme on 
en voit beaucoup d’autres dans les climats 
chauds , où les organes extérieurs de la 
volupté , tant fupcrieurs qu’environnans , 
prennent plus de volume & d’étendue quç 
dans les contrées tempérées. 

Mais il eft très-vrai que les Hottentots n’ont 
qu’un tefticule. On l’a fouvent remarqué. 

Les mêmes vues d’utilité, la préfence des 
mêmes périls , infpirent. les mêmes moyens , 

& dans le fond des forêts , & dans la fociété. . 

Je ne fais même fi cette obfervatioii ne doit 
pas s’étendre jufqu’aux animaux. Les oifeaux 
ont un ramage qui leur eft propre. C’en eft 
un autre , lorfqu’ils ont à veiller à la confer- 
vation de leurs petits, ou à la leur. Ces 
figues paflagers , comme le befoin , font-ils , 
ne font-ils pas réfléchis ? C’eft ce que nous 
ignorons. Mais il eft certain qu’ils font eu. 
eux , comme en nous , des effets de l’intérêt , 
de la crainte, delà colere,.& que l’habitude 
les rend conventionnels. C’eft ainfi que , 
dans les révolutions , les faiftieux ont des 
figues à l’aide defquels ils fe reconnoiflent^ 
malgré le tumulte & au milieu de la mêlée. 
C’eft une croix, une plume , une écharpe 
un ruban j c’eft un cri , c’eft un mot , c’eft le - 
fon d’un inftrunlent qui réveille ceux aux- 
quels il s’adreffe j tandis qu’il laifTe dans l’aC., 
foupiffement du fommeil , ou dans la fécurité," 
ceux qui n’en ont pas la çle£ ' ... 1 
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■. Telle fut, félon toute apparence , la pre- 
mière origine de la plupart de ces ufiges 
Cnguliers que nous retrouvons chez les Sau- 
Jvages, & même dans les foçiétés policées. 
Ce furent des traits caraélériftiques de la 
'horde à laquelle ils appartenoient , des mar- 
ques auxquelles ils ie reconnoiffoient. La 
circoiicifion des Juifs & des Mahométans 
n’eût peut-être pas d’autre but que les nez 
ecrafés , que les tètes applaties ou alongées , 
que les oreilles pendantes & percées , que les 
hgures tracées fur la peau, les brûlures, les 
chevelures longues ou courtes , & la mutila- 
tion de certains membres. Par l’amputation 
du prépuce, un Juif dit à un autre , & moi 
je fuis Juif auffi. Par l’amputation d’un te£i 
ticule, un Hottentot dit à un autre Hotten- 
tot, &'moi je fuis auffi Hottentot. Et pour- 
quoi ces drftinélions n’aiiroient- elles pas été 
deftinées à tranfmettre le fentiment, ou de 
la haine, ou "de l’amitié , la conformité d’un 
culte religieux ; à éternifer le fouvenir d’un 
bienfait ou d’une injure, & à e i recommander 
à une dalTe d’hommes la vangeance , ou la re- 
ccnnoilTance envers une autre clallb ? 

■ Plus la condition des hommes fera vaga- 
bonde , plus ces fortes de réclames feront 
Ijtiles. Deux individus, qui n’auront eu au- 
cune forte de liaifon dans leur contrée , fe 
rencontrent dans une contrée éloignée. Auffi-’ 
tôt ils fe reconnoilfent, ils s’approchent avec 
cou^nce* ils s’-embr^ut : ils fe confient 
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leurs peines , leurs plàifirs , leurs befùins , 

& ils le fécourent. Les législateurs , jaloux 
d’ifoler les peuples qu’ils avoieiit civilifés, 
des nations barbares qui les entouroient , & 
craignant encore qu’avec le tems iis ne fe 
fomliiient dans la niafle générale, mirent ces' 
figues fous la fanélioii des Dieux. Les Sau- 
vages les ont rendus auflî permanens qu’il 
étoit poflible, par la confidérarion qu’ils y 
ont attachée , & par la violence qu’ils ont faite 
eonftamment à la nature. Et c’elt ainfi que 
le monde brut n’ayant aucun fyftème fixe 
d’éducation , d’aflbeiation & de morale , il y 
fuppléa par des habitudes univcrfclles. Le 
phifîque du climat fit le refte. Les enfans de 
la nature furent fournis, fans s’en' douter» 
à une efpece finguliere d’autorité qui les do- 
mina fans les vexer j & c’eft ainfi que les^ 
Hottentots prirent les mœurs des pâtres. - 
■ Mais font-ils heureux, me demanderez^ 
vous ? Et moi je vous demanderai , quel ell 
l’homme fi entêté des avantages de nos fo- 
détés , fi étranger à nos peineS’, qui ne foit - 
quelquefois retourné par la penfée au mi- 
lieu des forêts , & qui n’ait du moins envié 
le bonheur , l’innocence & le repos de la vie 
patriarchale ? Eh bien ! cette vie eft celle de 
î’Hottentot. Aimez-vous la liberté ? il eft libre. 

Aimez-vous la fanté ? il ne connoit d’autre 
maladie que la vieilleife. Aimez-vous la vertu ? 
il a des penchans qu’il fatisfait fans re- 
mords , mais il n’a point 4e vices. Je fais - 
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bien que vous vous éloignerc 2 avec dégoût 
d’un hotnflje emmailloté , pour ainfi dire , 
dans les entrailles des animaux. Croyez-vous 
donc què la corruption dans laquelle vous 
êtes plongés , vos haines , vos perfidies, votre 
duplicité, ne révoltent pas plus ma raifon^ 
que la malpropreté de l’Hottentot ne révolte 
mes fens 

Vous riez avec mépris des fuperftitions de 
l’Hottentot. Mais vos prêtres ne vous ^em- 
poifonnent-ils pas en naiflant de préjugés qui 
font le fuppÜce de votre vie , qui lement 
la divifion dans vos familles , qui arment vos 
contrées les unes contre les antres ? Vos 
peres fe font cent fois égorgés pour des quef- 
tions incompréhenfibles. Ces tems de fréné- 
fie renaîtront I & vous vous maiTacrerez 
encore^. 

Vous êtes fiers de vos lumieres j mais à 
quoi vous fervent-elles ? de quelle utilité fe- 
roient-elles à l’Hottentot? elbil donc fi im- 
portant de favoir parler de la vertu làns -la 
pratiquer? Quelle obligation vous aura le 
Sauvage, lorfque vous lui aurez porté des 
arts fans lefquels il efl fàtisfait , des indut 
tries qui ne feroient que multiplier fes be-. 
foins & fes travaux , des loix dont il ne peut 
fe promettre plus de fécurité que vous n’en 
avez ? 

Encore fi, lorfque vqus avez abordé fur- 
fes rivages., vous vous étiez propofé de- 
1 umener-à une vie plus policée , à des moeurs 
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qui vous paroiiToient préférables aux fiennes, . 
on vous exeuferoit. Mais vous ‘«es defeenj 
dus dans fon pays pour l’en dépouiller. Voiis 
ne vous êtes approchés de Ci cabane que pour 
l’en chafler, que pour le fubftitucr, (1 vous 
le pouviez, à l’animal qui laboure fous le 
fouet de l’agriculteur, que pour achever de 
l’abrutir, que pour fatistairc votre cupidité. 

Fuyez, malheureux Hottentots , fuyez? 
enfoncez-vous dans vos forêts. Les bêtes fé- 
roces qui les habitent font moins redoutables 
que les monftres fous rempire defquels vous 
allez tomber. Le tigre vous déchirera peut- 
être î mais il ne vous ôtera que la vie. 
L’autre vous ravira l’innocence & la liberté. 
Ou , fi vous vous en ientez le courage , pre- 
nez vos haches , tendez vos arcs , faites pleu- 
voir fur ces étrangers , vos flechss empoi- 
fonnées. Puifi'e-t-il n’en refter aucun pour 
porter à leurs concitoyens la nouvelle de leur 
défaftreî 

Mais hélas’ vous êtes fans défiance, & 
vous ne les connoiflez pas. Ils ont la douceur 
peinte fur leurs vifages. Leur maintien pro- 
met une affabilité qui vous en impofera. Et 
comment ne vous tromperoit-elle pas ? c’eft 
un piège pour eux-mêmes. La vérité femble 
habiter fur leurs levres. En ttous abordant^, 
ils s’inclineront. Ils auront une main placée' 
fur la poitrine. Ils tourneront l’autre vers 
le ciel ou vous la préfenteront avec amitié. 
Leur geile fera cclui'de la bienfaifançe j 
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ieur regard celui de l’humanitc ; mais la 
cruauté , awis la trahifon l’ont au fond de 
leur cœur. Ils difperferont vos cabanes; ils 
fe jetteront fur vos troupeaux ,• ils corrom- 
pront vos femmes ; ils réduiront vos filles. 
Ou vous vous plierez à leurs folles opinions , 
eu ils vous raaflacreront fans pitié. Ils croient 
que celui qui ne penfe pas comme eux efl: 
indigne de vivre. Hâtez-vous doiic , embuC- 
quez-vous; &, lorfqu’ilsfe courberont d’une 
maniéré fuppliante & perfide , percez-leur la 
poitrine. Ce ne font jxis les repréfentations' 
de la juftice , qu’ils n’écoutent pas , ce font 
vos fléchés qu’il faut leur adreflér. Il en eft 
tems; Riebeclt approche. Celui-ci ne vous 
fera peut-être pas tout le mal que je vous 
annonce : mais cétte feinte modération ne 
fera pas imitée par ceux qui le fuivront. Et 
vous, cruels Européens, ne vous irritez pas 
de ma harangue. Ni le Hottentot, ni l’ha- 
bitant des contrées qui vous refteut à dé- 
varter ne l’entendront. Si mon dilcours vous 
olfenfe, c’eft que vous n’ètes pas plus hu- 
mains que vos prédécefleurs ; c’eft que vous 
voyez dans la haine que je leur ai vouée 
celle que j’ai pour vous. 

Riebeck , fe conformant aux idées malheu- 
reufement reçues chez les Européens , com- 
niença par s’emparer du territoire qui étoit à 
fàbienféance , & il fongea enfuite à|s’y affer- 
mir. Cette conduite déplut aux naturels du 
pays. Pourquoi y dit leur envoyé à ces étran- 
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gers , pourquoi avez-vous femé nos terres ? 
Pourquoi les employez - vous à nourrir vos 
troupeaux ? De quel oeil verriez - vous abijt 
ufurper vos champs? Fous ne vous fortifiez 
que pour réduire , par degrés , les Hottentots 
à F ef clavage. Ces icpréfcncations furent lui*- 
vies de quelques hoftilités. Les Hollandois, 
qui étoieut encore foibles , calmèrent les 
cfprits par beaucoup de promefles & quel- 
ques prélens. Tout fut pacifié , & ils con- 
tinuèrent depuis aifez paifiblement leurs 
iifurpations. 

Il eft prouvé que la compagnie dépen la, 
dans refpace de vingt ans , quarante-(îx mil- 
lions de livres pour élever la colonie à l’état 
où elle eft aujourd’hui. C’eft le plus bel 
établiflemeiit du monde,. fi l’on en croit la 
plupart des navigateurs , qui, iàttgués d’une 
longue traverfée , font aifément féduits par 
les commodités qu’ils trouvent dans cette 
relâche renommée. Voyons fi la réflexion 
confirmera ces éloges didés par l’enthou- 
fiafme. • 

Le cap de Bonne-Efpérance, dont les pa- 
rages font fi orageux, termine la pointe la 
plus méridionale de l’Afrique. A feize lieueé^ 
de cette fameufe montagne eft une pénin- 
fule formée au Nord par la baie de la Ta- 
ble , & au Sud par Falfe-llaie. C’eft à la 
première des deux baies , qui ne font fépUr 
rées que par une diftance de neuf mille tor- 
ies, qu’abordent tous les bàtimens durant 
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la plus grande partie de rannée ; mais, dé-' 
puis le 20 mai jufqu’au 20 feptembre, la 
r.ide cfl 11 dangcreufe, , 1 ’on y a éprouvé de 
fl grands malheurs , qu’il eft défendu aux 
vaillcaux Hollandois d’y mouiller. Ils fe reii- • 
dent tous à l’autre baie , ^où , dans cette 
Itufon , l’on n’a rien à craindre.^. 

Le ciel du cap feroit agréable , fi les 
vents n’y étoient prefque continuels & com- 
munément violens. On eft dédommagé de 
Tcrpece d’incommodité qu’ils caufent, par 
la déÜcieufe température, dont ils font jouir 
u.i climat, qui, par fa latitude, devroit être 
embràfc. L’air de ce féjour eft fi pur , qu’on 
le regarde comme un remede prefque fou- 
verain pour la plupart des maladies appor- 
tées d’Europe , & qu’il n’eft pas fans utilité 
pour les maladies contraélées aux Indes. 
Peu d’infirmités affligent les colons. La pe- 
tite vérole même n’y a pénétré que tard. 
Cette contagion apportée , dit-on , par un 
bâtimept Danois , y fit d’abord , & y fait 
encore, par. intervalle, de* trop grands 
ravages. 

Le fol de cet établi (Tement ne répond pas 
à fa réputation. Les Hollandois n’y vir-ent 
à leur arrivée que d’immenfes bruyeres , quel- 
ques arbuftes , une efpece d’oignon qui , 
lorfqu’il eft cuit , a le goût de la châtaigne , 

& qu’on a nommé pain des Hottentots. Far- 
tôut où la chute périodique de ces plantes 
n’avoit pas dépofé un fédiment gras , la 

terre 
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terre n’étoit qu’uii^lable ftérile. On n’cft 
pas encore parvenu à la féconder , même 
dans le voifînage de la capitale , où les eii- 
couragemens n’ont pas manqué. A l’excep- 
tion de quelques vallées , où les eaux ont 
entraîné le peu de terre qui couvroit les. 
montagnes , l’intérieur du pays ii’eft pas 
plus fertile , & il eft encore moins arrofé 
que les côtes, où rien n’eft pourtant fi rare 
qu’un ruiffeau ou une fontaine. Delà vient 
que , quoique la colonie ne Toit pas nom- 
breufe , fes habitans font dilperfés fur cent 
cinquante lieues le long des rivages de la 
mer , & fur près de cinquante dans les 
terres. 

La ville du cap, la feule qui foit dans la 
colonie , eft compofée d’environ mille mai- 
fons bâties de brique , & , à caufe de la 
violence des vents , couvertes de chaume. 
Les rues font larges & coupées à angles 
droits. Dans la principale eft un canal , 
bordé des deux côtés d’un plant d’arbres. 
Dans un quartier plus écarté, on voit en- 
core un canal : mais la pente des eaux y 
eft fi rapide , que les éclufes fe touchent 
prcfque les unes les autres. 

A l’extrémité de la ville , eft le jardin 
fi renommé , de la compagnie. Il a huit à 
neuf cent toifes de long. Un ruilfeau i’ar- 
rofe. Pour en défendre les plantes contre la 
fureur des vents , on a entouré chaque 
quarré , de chênes taillés en palilfades , excepté 
Tome 1. P 
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dans l’allée du milieu où on les laifle croî- 
tre de toute leur hauteur. Ces arbres , quoi- 
que médiocrement élevés , forment un fpec- 
tacle délicieux, dans une contrée où il n’y a 
que peu de bois , même taillis , & où l’on 
eft réduit à tirer de Batavia tous ceux de 
charpente. Les légumes occupent la plus 
grande partie du terrein. Le petit efpace 
conficré à la botanique, n’a que peu de 
plantes. La ménagerie, qui joint le jardin, 
eft également déchue. Elle renfermoit au- 
trefois un plus grand nombre d’oifeaux & 
de quadrupèdes , inconnus dans* nos climats. 

Ce fout les vignes qui couvrent princi- 
palement les campagnes voifines de la capi- 
tale. Leur produit eft prefqii’aifuré , dans un 
climat où la grêle & la gelée ne font pas 
à craindre. Il femble que fous un ciel ii 
pur , dans un terrein làblonneux , avec la 
facilité de choifir les meilleures expofidons , 
on devroit obtenir une boiifon exquife. Ce- 
pendant , que ce foit le vice du climat ou 
la négligence des cultivateurs , elle eft d’une 
qualité fort inférieure ; à l’exception d’un 
vinfec, aigrelet & aifez agréable, qui tire 
fon origine de Madere, & que confomment 
les colons riches. Celui que l’Europe con- 
noît fous le nom de Conftance , & qui eft 
blanc en partie & en partie rouge , n’dt 
cueilli que dans un territoire de quinze ar- 
pens , fur des feps apportés autrefois de Perfe. 
Pour en augmenter la quantité , on y mêle 
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un vin mufcat aflez bon que produifeiit des 
côteaux voifiiis. Une partie eft livrée à la 
compagnie , au prix qu’elle même a fixé j 
le refte eft vendu , à raifon de douze cent 
francs la barrique , à tous ceux qui fe pré- 
fentent pour l’acheter. 

Les grains fe cultivent à une plus grande 
diftance du cap. Ils font toujours abondans- 
& à un prix modique , à caufe de la faci- 
lité des défrichemens , de l’abondance dés 
engrais,. de la faculté de laifler repofer les 
terres. 

A quarante ou cinquante lieues du port , 
s’arrêtent les cultures. Dans un plus grand 
-éloignement, il ne feroit pas poflible de 
voiturer les denrées avec avantage. Les cam- 
pagnes ne font plus couvertes que de nom- 
breux troupeaux qui , deux ou trois fois 
l’année , font conduits au chef- lieu de la 
colonie. Ils y font échangés contre quelques 
marchandifes apportées d’Europe & des In- 
des , ou abfoliiment nécelfaires ou feule- 
ment, agréables. Les paifibles habitans de 
ces lieux écartés , connoiifent peu le pain , 
& fe nourrilfent alfez généralement de vian- 
des fraîches ou falées , mêlées avec des lé- 
gumes qui n’ont pas moins de goût à cette 
extrémité de l’Afrique que dans nos con- 
trées. Nos fruits , qui la plupart n’ont pas 
dégénéré, font une autre de leurs relTour- 
ccs. Ils tirent moins d’utilité des végétaux 
d’Afie, qui viennent mal , dont quelques-uns 
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/ même , tels que le fucre '8c le café , n’ont 
jamais pu être naturalifcs. 

Lorfque la compagnie forma fon établit 
fement du cap , elle affigna gratuitement 
à chacun des premiers colons un terreiii 
d’une lieue en quarré. Ces conceffions & 
celles qui les fuivirent , ont été depuis gre- 
vées d’un impôt à chaque mutation. 

Cette innovation n’ell pas le feul repro- 
che que les colons fafîent au monopole. Ils 
fe plaignent du bas prix qu’il met aux den- 
rées qu’il exige pour fes befoins. Ils fe plai- 
gnent des entrâves dont il embarrafle le 
débit des produdions qu’il ne retient pas. 
Ils fe plaignent des droits accordés à diffé- 
rens officiers fur tout ce qui eft vendu dans 
le pays ou même exporté. Ils fe plaignent 
de la défenfe qui leur eft faite d’expédier 
le moindre bâtiment pour communiquer 
entr’eux , ou pour aller chercher fur les 
côtes voifines les bois que la nature leur a 
refufés. Ils fe plaignent de ce que, par des 
formalités auffi multipliées qu’mutiles , on 
les a réduits à emprunter à un intérêt ex- 
ceffif un argent qui donneroit plus d’exten- 
fion à leurs cultures. Ils fe plaignent de 
ce qu’étant la plupart Luthériens, il ne leur 
eft pas permis de le procurer , à leufs dépens, 
les confolations de la religion. Ils forment 
une inSnîté d’autres plaintes , toutes gra- 
ves , Si qui la plupart paroiifent fondées. 

Ou devroit fe hâter d’autant plus de rç^ 
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drefler ces griefs, que les colons font plus 
intérelTans. Les mœurs font fîmples, même 
dans la capitale. On ii’y connoît aucun 
genre de fpeélacle ; on n’y joue point ; on 
n’y fait que très-rarement des vifites; on y 
parle peu. Les plaifirs des femmes fe bor- 
nent à rendre heureux leurs époux, leuç$ 
enfms , leurs ferviteurs , leurs elclaves même. 

Tandis qu’elles fe livrent à ces foins tou- 
chans , les hommes s’occupent tout entiers 
des affaires extérieures. Sur le foir , lorfque 
les vents font tombés , chaque famille réu- 
nie , va jouir de l’exercice de la promenade , 
de la douceur de l’air. La' vie d’un jour eft 
celle de toute l’année ; & l’on ne s’apper- 
qoit pas que cette uniformité nuife au bon- 
heur. 

Un trait à remarquer dans les mœurs de 
cete colonie , c’eft qu’on y retrouve l’ufage 
le plus précieux de la candeur des premiers 
âges. Une jeune perfonne devient-elle feii- 
lîble , un aveu naïf fuit de près cette im- 
preffion délicieufe. L’amour , dit-elle , eft 
une paffion naturelle qui doit faire le char- 
me de fa vie & la dédommager du danger 
d’être niere. Celui qui a eu le bonheur de 
lui plaire eft aulîi-tôt chéri publiquement, 
s’il éprouve le goût qu’il infpire. Dans des 
liens libres & facrés , que l’ambition , l’ava- 
rice & la vanité n’ont point formés, la con- 
fiance fe joint à la tendreffe i & ces deux 
fentimensproduifent, dans des âmes fimpics, 
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tranquilles & conftantes , une union que les. 
années & les événemens n’alterent que très- 
rarement. 

La colonie , qui n’a que fept cent hom- 
mes de troupes régulières pour fa défenfe , 
compte^ quinze mille Européens, Hollandois, 
Allemands & François , dont la quatrième 
partie eft en état de porter les armes. Ce 
nombre fe feroit accru , fi de funeftes pré- 
jugés de religion n’eiiiTent repoulfé une in- 
finité de malheureux , difpofés à aller cher- 
cher la paix & l’abondance fous ces heureux 
climats. On ne comprend pas comment une 
république , qui admet avec tant de fuccès 
tous les cultes dans fes provinces , a pu fouf- 
frir qu’une compagnie formée dans fon fein , 
portât une odieufe intolérance au-delà des 
mers. Si le gouvernement a jamais la forcé 
de réprimer un abus fi oppofé à fes prin- 
cipes , la colopie fe peuplera en raifon de 
fes fubflances -, & alors on pourra fans in-; 
convénicnt abolir la fervitude , qui , quoique 
moins pefante que par-tout ailleurs, eft tou-' 
jours une dégradation de fefpece humaine. 

Les,efclaves font au nombre de quarante 
ou cinquante mille. Les uns ont été achetés 
aux côtes d’Afrique ou à Madagafcarj les 
autres viennent des isles Malaifes. Ils font 
nourris comme leurs maîtres, & ne font 
condamnés qu’aux mêmes travaux. De tous 
les établiil'emens que l’Europe a formés dans 
les autres parties du monde , c’eft le feul 
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peut-être où les blancs aient daigné parta- 
ger avec les noirs les occupations heureii- 
fes , nobles & vertueufes de la paifible agri- 
culture. 

Si lès Hottentots avoient pu adopter ce 
goût, c’eût été un grand avantage pour la 
colonie : mais les foibles hordes de ces Afri- 
cains, (jtti-ctoient reliés dans les limites des 
établiflemens Hollandois , périrent toutes 
dans une épidémie en 171^. Il n’échappa 
aux horreurs de cette contagion qu’un très- 
petit nombre de familles, qui font de quel- 
que utilité pour la garde des troupeaux & 
pour le fervice domelliquc. Les tribus plus 
puilTantes & qui occupoient les bords des 
rivières, le voifinage des bois, les terres 
abondantes en pâturages, obligées d’aban- 
donner fuccelllvement les tombeaux & la 
demeure de leurs peres , fe font toutes éloi- 
gnées des frontières de leur opprelfeur. L’in- 
juftice qu’elles éprouvoient a beaucoup ajout© 
à l’éloignement qu’elles avoient naturelle- 
ment pour tous nos travaux. La vie oifîve 
Si indépendante que ces fauvages mènent 
dans leurs déferts, a pour eux des charmes 
inexprimables. Rien ne peut les en détacher. 
Un d’entr’eux fut pris au berceau. On l’é- 
leva dans nos mœurs & dans notre croyan- 
ce. Il fut envoyé aux Indes & utilement 
employé dans le commerce. Les circonftân- 
ces l’ayant ramené dans fa patrie , il alla vi- 
hter fes parens dans leur cabane. La fiiî' 
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giilarité de ce qu’il vit le frappa. Il fe cou- 
vrit d’une peau de brebis, & alla rapporter 
au fort Tes habits Européens. „ Je viens , dit- 
„ U au gouverneur , je viens renoncer pour 
„ toujours au genre de vie que vous m’a- 
„ viez fait embralfer. Ma réfoiution efl: de 
„ fuivre jufqu’à la mort la religion & les 
„ ufages de mes ancêtres. Je garderai pour 
J, l’amour de vous le collier & l’épée que 
j, vous m’avez donnés. Trouvez bon que 
„ j’abandonne tout le relie „. Il n’attendit 
point de réponfe , & fe dérobant par la 
fuite , on ne le revit jamais. 

• Qiioique le caraélere des Hottentots ne 
foit pas tel que l’avarice Ilôllandoil’e le de- 
llreroit, la compagnie tire des avantages fo- 
lides de fa colonie. A la vérité , la dîme du 
bled & du vin qu’elle perçoit, fes douanes 
•& fes autres droits ne lui rendent pas au- 
delà" de cent mille écus. Elle ne gagne pas ^ 
cent mille livres fur les draps, les toiles, 
la quincaillerie , le charbon de terre , & quel- 
ques autres objets peu importans qu’elle y 
débite. Les fraix inféparables d’un, fi grand 
établilfement & ceux que la corruption y 
ajoute , abforbent au-delà de ces profits réu- 
nis. Aulii fon utilité a-t-elle une autre bafe. 

Les vailfeaux Hollandois qui vont aux 
Indes ou qui en reviennent, trouvent au 
cap un alyle fCir , un ciel agréable, pur 8c 
tempéré, les nouvelles importaRtes des deux 
mondes. Ils y prennent du beurre , du fro- 
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JViage , du vin, des farines, une grande 
abondance de légumes làlés pour leur navi, 
gation & pour leurs établiflcmens -d’Afie , 
même depuis quelque tems deux ou trois 
cargaifons de bled pour l’Europe. Ces com-. 
inodités- & ces reffources augmenteroienc 
encore , fi la compagnie abdiquoit enfin les 
fiinefies préjugés qui n’ont cefle de Pégarer. 

Julqu’à nos jours les produdlions du cap 
ont eu fi peu de valeur , que leurs cultiva- 
teurs ne pouvoient ni fe vêtir, ni fc procu- 
rer aucune des commodités que leur/ fol ne 
leur donnoit pas. La raifon de cet avilille- 
ment des denrées étoit, qu’il étoit défendu 
aux colons de les vendre aux navigateurs 
étrangers, que la pofition , la guerre ou d’au- 
tres raifons attiroient dans leurs ports. 'La 
jaloufic du commerce, l’un des plus grands 
fléaux qui affligent l’humanité , avoit infpiré 
cette interdidion barbare. Le but d’un fi 
odieux lyflème étoit de dégoûter des Indes 
les autres nations commerçantes. Elles ne 
pouvoient attendre des fecours que de l’ad- 
miniRration , qui , pour ne pas s’écarter de 
Ibn plan, les mettoit toujours à un prix 
exceififi Depuis même que l’expérience d’un 
ficelé entier a fait abandonner des vues fi 
chimériques , &. qu’on a perdu Pefpoir d’é- 
loigner de l’Afie les autres peuples , les ha- 
bitans du cap n’ont pas été autorilés à un 
commerce libre de toutes leurs denrées. A. 
la vérité, Tulbagli ik quelques autres clie& 
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éclairés fe fout montrés plus faciles, ce qui 
2 . répandu un peu d’aifance : mais on a tou- 
jours été réduit à endormir ou à corrompre 
le monopole. La compagnie ne verra-t-elle 
jamais que les richefles des colons doivent 
tôt ou tard devenir les fiennes? En adop- 
tant les idées que nous ofons lui propofer , 
elle fuivra l’efprit de fes fondateurs , qui ne 
faifoient rien au hafard, & qui n’avoient 
pas attendu les événeraens heureux dont 
nous avons rendu compte, pour s’occuper 
du foin de donner un centre à leur puif. 
fance. Ils avoient jetté les yeux fur Java 
dès 1609. 

XIX. Empire des Holluniois dans Visle de Java. 

Cette isle , qui peut avoir deux cent lieues 
de long , fur une largeur de trente & qua- 
rante , paroiffoit avoir été conquife par les 
Malais à une époque aflèz reculée. Un ma- 
hoinétifme fort fuperftitieux en étoit le culte 
dominant. Il y avoit encore > dans l’intérieur 
du pays , quelques idolâtres j & c’étoient 
les feuls hommes de Java qui ne fuffent 
point parvenus au dernier degré de la dé- 
pravation. L’isle , autrefois Ibumife à un 
feul monarque, fe trouvoic alors partagée 
entre plufieurs fouverains , qui étoient con- 
tinuellement en guerre les uns avec les au- 
tres. Ces dilfentions éternelles avoient en- 
tretenu , chez ces peuples , l’oubli des mœurs 
& l’elprit militaire. Ennemis de l’étranger ,. 
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fans confiance ehtr’eux , on ne voyoit 
point de nation qui parût mieux fentir la 
haine. C’eft-là que l’homme étoit un loup 
pour l’homme. Il fembloit que l’envie de fe 
nuire , & non le befoin de s’entr’aider , les 
eût raflemblés en fociété. Le Javanois n’a- 
bordoit point fon frere, fans avoir le poi- 
gnard à la main i toujours en garde contre 
un attentat , ou toujours prêt à le com- 
mettre. Les grands avoient beaucoup d’efi- 
daves qu’ils achetoient , qu’ils faifoient à la 
guerre , ou qui s’engageoient pour dettes. 

Ils les traitoient avec inhumanité. C’étoient 
les efdaves qui cultivoient la terre, & qui 
faifoient touâ les travaux pénibles. Le Java- 
nois mâchoit du bétel, fumoit de l’opium, 
vivoit avec fes concubines, combattoit ou 
dormoit. On trouvoit dans ce peuple beau- 
coup d’efprit ; mais il y reftoit peu de tra- 
ces de principes moraux. Il fembloit moins 
un peuple avancé , qu’une nation dégéné- 
rée. C’étoient des hommes , qui , d’un gou- 
vernement réglé , étoient paifés à une efpece 
d’anarchie j & qui fe livroient fans frèjii 
aux mouvemens impétueux que la nature ' 
donne dans ces climats. 

Un caradere fi corrompu ne changea rien 
aux vues de la compagnie fur Java. Elle 
pouvoir être traverfée par les Anglois , alors 
en polfelîîon d’une partie du commerce de 
cette isle. Cet obftacle fut bientôt levé. La 
foiblefle de Jacques I , & la corruption de 
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fon confcil , reiidoieiit' ces fiers Bretons S. 
• timides, qu’ils fe laiflerent fupplauter , fims 
faire des efforts dignes de leur courage. Les 
naturels du pays , privés de cet appui , furent 
affervis. Ce fut l’ouvrage. du tems, de l’a- 
dreffe, de la politique. 

Une des maximes fondamentales des Por- 
tugais, avoit été d’engager les princes ou’ils 
vouloient mettre ou tenir fous l’oppnfîîo;!, 
d’envoyer leurs enfans à Goa, pour y être 
élevés aux dépens de la cour de Lisbonne , 
■& s’y naturalifer , en quelque maniéré , avec 
fes mœurs & fes principes. Mais cette idée , 
bonne. en ellc-mème les conquérans l’a- 
voient gâtée , en admettant ces jeunes gens 
à leurs plaifirs les plus criminels , à leurs 
plus honteiifcs débauches. Il arrivoit de-là 
que’ ces‘ Indiens , mûris par l’àge, ne pou- 
voient s’empêcher de haïr, de méprifer du 
moins des infiituteurs fi corrompus. En 
-adoptant cette pratique, les Hollandois la 
- perfeélionnerent. Ils cherchèrent à bien con- 
vaincre leurs éleves de la fqiblcffe , de la 
légéreté, de la perfidie de leurs fujets , & 
plus encore de la puidance, de la lâgelfe , 
de la fidélité de la compagnie. Avec cette 
méthode,' ils affermirent leurs ufurpations : 
mais, il fiut le dire} la perfidie, la cruauté, 
furent auffi les moyens, qu’cniployerent les 
Hollandois. 

Le gouvernement de l’isle , qui avoit pour 
«nique bafe les loix féodales, fembloit ap- 
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peîcr la difcorde. On arma le pere contre 
le fils , le fils contre le pere. Les préten- 
tions du foible contre le fort, du fort con- 
tre le füiblc, furent appuyées fuivant les 
circonftances. Tantôt on prenoit le parti du 
monarque, & tantôt celui des valfaux. Si 
quelqu’un montroit fur le trône des talens 
redoutables, on lui fiifcitoit des concurrens. 
Ceux que l’or ou les promelfes ne fedui- 
foient pas, étoient fubjugués par la crainte. 
Chaque jour amenoit quelque révolution , 
toujours préparée par les tyrans , & tou- 
jours à leur avantage. Ils fe trouvèrent enfin 
les maîtres des poftes iniportans de l’inté- 
rieur , & des forts bâtis fur les côtes. • ' 

L’exécution de ce plan d’iifurpation n’é- 
toit encore qu'ébauchée , lorfqu’on établit 
à Java un gouverneur qui eut un palais , 
des gardes , un extérieur impofant. La com- 
pagnie crut devoir s’écarter des principes 
d’économie qu’elle avoir fuivis jul'qu’alors. 
Elle étoit perluadée que les Portugais avoienü 
tiré un grand avantage de la cour brillante 
que tenoient les vice - rois de Goa -, qu’on 
dévoie éblouir les peuples de l’Orient pour 
mieux les fubjuguerj ^ qu’il falloit frapper 
l’imagination & les yeux des Indiens, plus 
ailés a conduire par les lèiis que les habi- 
tans de nos climats. ‘ ' 

>. Les Hollandois avoient une autre raifon , 
pour fe donner un air de grandeur. On les 
' avoient peints a i’Afie comme des pirates-j 
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fans patrie , fans loix & fans maître. Pour 
faire tomber ces calomnies, ils propofereiit 
à plufieurs états, voifins de Java, d’envoyer 
des ambaflàdeurs au prince Maurice d’O- 
range. L’exécution de ce projet leur pro- 
cura le double avantage d’impofer aux Orien- 
taux , & de flatter l’ambition du Stathou- 
der , dont la protedlion leur étoit néceflaire 
pour les raifons que nous allons dire. 

Lorfqu’on avoit accordé à la compagnie 
fon privilège exclufif, on y avoit aflez mal- 
à-propos compris le détroit de Magellan , 
qui ne devoit avoir rien de commun avec 
les Indes orientales. Ifaac Lemaire , un de 
ces négocians riches & entreprenans , qu’on 
devroit regarder par-tout comme les bien- 
faiteurs de leur patrie , forma le projet 
de pénétrer dans la mer du Sud, par les 
terres auftrales j puifquela feule voie, con- 
nue alors pour y arriver , étoit interdite. 
Deux vaifleaux qu’il expédia en i6if, paf- 
ferent par un détroit, qui depuis a porté 
fon nom , fitué entre le cap de Horn & 
l’isle des Etats, & furent conduits par les 
événemens à Java. Iis y furent confifqués , 
& ceux qui les raontoieiit envoyés prifon- 
niers en Europe. 

Cet aéle de tyrannie révolta les elprits 
déjà prévenus contre tous les commerces 
exclufifs. Il parut abfurde , qu’au lieu des 
encourageméns que méritent ceux qui ten- 
tent des découvertes , un état purement 
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commerçant mît des entraves à leur induC. 
trie. Le monopole , que l’avarice des par- 
ticuliers fouiFroit impatiemment , devint 
plus odieux , quand la compagnie donna aux 
conceflîons qui lui avoient été faites plus 
d’étendue qu’elles n’en dévoient avoir. On 
fentoit que fon orgueil & foii crédit aug- 
mentant avec fa puifllmce, les intérêts de la 
nation feroient facrifiés dans la Fuite aux 
intérêts , aux fantaifies même de ce corps 
devenu trop redoutable. Il y a de l’appa- 
rence qu’il auroit fuccombé fous la haine 
publique, & qu’on ne lui auroit pas renou- 
vellé Ion privilège qui alloit expirer, s’il 
n’avoit été foutenu par le prince Maurice > , 

favorife par les Etats-Généraux , & encou- 
ragé à faire tète à l’orage , par la confif- 
tance que lui donnoit fon établiiTemcnt à 
Java. 

Quoique divers mouvemens , plufieurs 
guerres , quelques confpirations aient trou- 
blé la tranquillité de cette isle, elle ne lailTe 
pas d’être alfujettie aux Hollandois , de la 
maniéré dont il leur convient qu’elle le 
foit. 

Bantam en occupa la partie occidentale. 

Un de fes defpotes, qui avoit remis la cou- 
ronne à fon fils , fut rappelé au trône en 
1680, par fon inquiétude naturelle, parla 
mauvaife conduite de fon fucceffeur, & par 
une fdélion puiflante. Son parti alloit préva- 
loir i lorfque le jeune monarque , aûiégé 
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par une armée de trente mille l>ummes dan^ 
fa capitale , où il n’avoit pour appui que 
les compagnons de fes débauches , implora 
la protcdion des Hollandois. Ils voleront à 
fon fccours ^ battirent lès ennemis , le déli- 
vrèrent d’un rival, & rétablirent fou auto- 
rité. Ql'ioique l’expédition eût été vive , 
courte, rapide, & par conféquent peu dif- 
pendieufe; on ne laiiTa pas de faire monter 
les dépenfes de la guerre à des Tommes pro- 
digieufes. La fituation des choies ne per- 
mettoit pas de diieuter le prix d’un fi grand 
fervice, & i’épuifement des finances ôtoit 
la polfibilité de l’acquitter. Dans cette ex- 
trémité, le foible roi le détermina à Te met- 
tre dans les fers , à y , mettre fes delcen- 
dans , en accordant à les défenfeurs le com- 
merce exclufif de fes états. 

La compagnie maintient ce grand privi- 
lège avec trois cent foixantc-huit hommes, 
dihvibués dans deux mauvais- forts, dont 
fim fert d’habitation à Ton gouverneur , & 
l’autre de palais au roi. Cet établilfcment 
- ne lui coûte que lio.oco livres, qu’elle 
retrouve fur les marchandifes qu’elle y dé- 
bite. Elle a, en pur bénéfice', ce qu’elle 
peut gagner fur trois mi'üons pefant de poi- 
vre , qu’on s’eü; obligé de lui livrer à 28 
livres 5 fols le cent. 

C’dt peu de chofe en comnaraifon dé ce 
que la compagnie tire de Chciibon, qu’elle 
a réduit fins efiorts , fans intrigue 61 finis 
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dépenfes. A peine les Hollandois s’étoient 
ctab'.is à Java, que le fiikan de cet état reC- 
ferré, mais très-fertile, lé mit Ibus leur pro- 
teélion, pour éviter le joug d’uii voilln plus 
puilîant que lui. Il leur livre annuellement 
trois millions trois cent mille livres pefant 
de riz, à 2f livres 12 fols le millier. Un 
million de lucre , dont le plus beau eft payé 
If liv. 6 fols 8 deniers} un million deux 
cent mille livres de café, à 4 lois 4 den. la 
livre; cent quintaux de poivre, à f fols 2 d. 
la livre ; trente mille livres de coton , dont 
le plus beau n’elt payé que i liv. ii f 4 
den. la livre; fix cent mille livres d’areque, 
à 15 liv. 4 r. le cent. Qiioiqiie des prix lî 
bas foient un abus manifelle de la foibleffe 
des habitans, cette injuftice n’a jamais mis 
les armes à la main du peuple de Cheribon, 
le plus doux , le plus civilifé de l’isle. Cent 
Européens fuffifent pour le tenir dans les 
fers. La dépenfe de cet étabülTement ne 
monte pas au-delTus de 4f,ioo livres, qu’on 
gagne lur les toiles qu’on y porte. 

L’empire de Mataraii, qui s’étendoit au- 
trefois fur Tisle entière , dont il embraffe en- 
core la plus grande partie, a été fubjugué 
plus tard. Souvent vaincu , quelquefois vain- 
queur, il combattoit encore pour fon indé- 
pendance ; lorfque le fils & le frere d’un 
fouverain, mort en 1704, fe dilputerent fa 
dépouille. La nation fe partagea entre les 
deux concurrens. Celui que l’ordre de la 
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fucceffion appeloit au trône, prenoit fi vifî-. 
blement le dcflus , qu’il ne devoit pas tar- 
der à fe voir tout-à-fait le maître, fi les 
Hollandois ne fe fulTent déclarés pour l’on 
rival. Les intérêts que ces républicains 
avoient embrallés , prévalurent à la fin : 
mais ce ne fut qu’après des combats plus 
vifs , plus répétés , plus favans , plus opi- 
niâtres qu’on ne devoit s’y attendre. Le 
jeune prince qu’on vouloir priver de la 
fucceiTion du roi fon pere , montra tant d’in- 
trépidité , de prudence & de fermeté, qu’il 
auroit triomphé , fans l’avantage que fes , 
ennemis tiroient de leurs magafins , de leurs 
fortiereffes & de leurs vailTeaux. Son oncle 
occupa fa place : mais ce ne fut que pour 
s’en montrer indigne. 

La compagnie, en lui remettant le feep- 
tre , lui dida des loix. Elle choifit le lieu 
où il devoit fixer fa cour, & s’alî’ura de 
lui par une citatieüe où eir érablie une garde 
qui n’a de fondion apparente , que celle de 
veiller à la confervation du prince. Après 
toutes ces précautions , elle fe fit un art de 
l’endormir dans le fein des voluptés, d’a-" 
mufer fon avarice par des préfens, de flat- 
ter fa vanité par des ambalfades éclatantes. 
Depuis cette époque , le prince & fes fuc- 
celfeurs , auxquels on a donné une édu- 
cation convenable au rôle qu’ils devoienfc 
jouer , n’ont été que les vils inftrumens du 
defpotilme de la compagnie. Elle n’a be- 
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foin, pour le foutenir, que de trois cent 
cavaliers & de quatre cent foldats, dont 
l’entretien, avec celui des employés, coûte 
8^î',ooo livres. 

On eft bien dédommagé de cette dépenfe 
par les avantages qu’elle afliire. Les ports 
de cet état font devenus les chantiers où 
l’on conftruit tous les petits bàtimens , tou- 
tes les chaloupes que la navigation de la 
compagnie occupe. Elle y trouve toutes les • 
boiferies néceifiires pour fes différens éta- 
blilTemens de l’Inde , & pour une partie des 
colonies étrangères. Elle y charge encore 
les produdions que le royaume s’eft obligé 
à lui livrer , c’eft-à-dire , quinze millions 
pefant de riz, à 17 liv. ii fols le millier; 
tout le fel qu’elle demande à 10 livres 7 
lois 10 deniers le millier; cent mille livres 
de poivre, à ai liv. 2 fols 4 den. le cent; 
tout l’indigo qu'on cueille à 5 liv. 2 fols la 
livre; le cadjang, dont fes vailfeaux ont be- 
foin, à 1. 5 f 2 d. le milher; le fil de 
coton, depuis 1^ fols jufqu’à une liv. £ 
fuivant la qualité j le peu qu’on y cultive de 
cardamome à un prix honteux. 

La compagnie dédaigna long-tems toute 
liaifon avec Balimbuam , fituée à la pointe 
orientale de l’isle. Sans doute qu’elle ne 
voyoit point de jour à tirer avantage de 
cette contrée. Quel qu’ait été le motif des 
Hollandois, ce pays a été attaqué dans les 
derniers tems. Après deux ans de combats 
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opiniâtres &'de fuccès variés, les armes de 
l’Europe ont prévalu en 1768. Le prince 
Indien , vaincu & prifoniiier , a fini fes 
jours dans la citadelle de Batavia; & fa fa- 
mille a été embarquée pour le cap de Bonne- 
Eipérance , où elle terminera , dans l’isle 
Roben, une carrière déplorable. 

Nous ignorons quel ufage les vainqueurs 
ont fait de leur conquête. Nous ne lavons 
pas davantage quel profit il leur reviendra 
d’avoir détrôné le roi de Madure, isle fer- 
tile & voifine de Mataram , pour y pla- 
cer fon fils comme gouverneur. Ce qui 
nous eft malheureufement trop connu , 
c’eft qu’indépendamment du joug tyran- 
nique de la compagnie , tous les peuples 
de Java ont à fupporter les vexations 
plus odieufes, s’il eft polîible, de fes trop 
nombreux agens. Ces hommes avides & 
injuftes fe fervent habituellement de faux 
poids & de fauffes mefures pour groffir la 
quantité de denrées ou de marchandifês 
qu’on doit leur livrer. Cette infidélité , dont 
ils profitent feuls, n’a jamais été punie; 
-& rien ne fait efpérer qu’elle puilTe l’être 
un jour. 

Du refte , la compagnie , contente d’a- 
voir diminue l’inquiétude des Javanoîs, en 
■ fappant peu-à-peu les mauvail'es loix qui 
l’entretenoient, de les avoir forcés à quel- 
que agriculture , de s’être alTurée d’un com- 
' mercè entièrement exclufif, n’a pas cher- 
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çhc à acquérir des propriétés dans Tisle. 
Tout Ibn domaine fe réduit au petit royau- 
me de Jacatra. Les horreurs qui accompagnè- 
rent la conquête de cet état, & la tyrannie 
qui la fuivit, en firent un défert. Il relia 
inculte & fans indullrie. 

Les Hollandois , ceux fiir-tout qui vont 
chercher la fortune aux Indes, n’étoient 
guère propres à tirer ce fol excellent d’un 
fi grand anéantilfemcnt. On imagina pliu 
fieurs fois de recourir aux Allemands, dont, 
avec l’encouragement de quelques avances 
Ou dé quelques gratifications , on auroit 
dirigé les travaux de la maniéré la plus utile 
pour la compagnie. Ce que ces hommes la- 
borieux auroient fait dans les campagnes , 
des ouvriers en foie tirés de la Chine , des 
tilferands entoile appelés du Coromandel, 
l’auroient exécuté dans des atteliers pour la 
profpérité des manufactures. Comme ces 
projets utiles ne lavorifoient en rien l’intérêt 
particulier, ils relièrent toujours de fimples 
projets. Enfin , les généraux Imlioff & Mol- 
fcl , frappés d’un fi grand dél’ordre , ont 
cherché à y remédier. 

Pour y réuffir , ils ont vendu à des Chi- 
nois , à des Européens, pour un prix léger, 
les terres que l’opprelfion avoit miles dans 
les mains du gouvernement. Cet arrange- 
ment n’a pas produit tout le bien qu’on 
s’en étoit promis. Les nouveaux propriétai- 
res ont çoufàcré la plus grande partie de 
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leur domaine à l’éducation des troupeaux ^ 
dont ils trouvoicnt un débit libre , facile & 
avantageux. L’induftrie fe feroit tournée 
vers des objets plus importans , fi la com- 
pagnie n’eût pas exigé qu’on lui livrât tou- 
. tes les produdions au même prix que dans 
le refte de Hsle. Le monopole a réduit les 
cultures à dix mille livres pefant d’indigo , 
à vingt-cinq mille livres de coton, à cent 
cinquante mille livres de poivre , à dix mil- 
lions de fucre , à quelques autres articles 
peu importans. 

Ces produits, ainfi que tous ceux de Java, 
font portés à Batavia , bâti fur les ruines 
de l’ancienne capitale de Jacatra, au fixie- 
me degré de latitude méridionale. 

Une ville , qui donnoit un entrepôt fi 
confidérable , a dû s’embellir fucceflivement. 
Cependant , à l’exception d’une églife récem- 
ment bâtie , aucun monument n’y a de l’é- 
légance ou delà grandeur. Les édifices publics 
font généralement lourds, fans grâce & fans 
proportions. Si les maifons ont des commo- 
dités & une diftribution convenable à la 
nature du climat, leurs façades font trop 
uniformes & de mauvais goût. En aucun 
lieu du monde , les rues ne font plus lar- 
ges & mieux percées. Par-tout, elles offrent 
aux gens de pied des trottoirs propres & 
folides. La plupart font traverfées par des 
canaux bordés des deux côtés de fuperbes 
arbres qui domient un ombrage délicieux > 
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Sc les canaux , tous navigables , portent les 
denrées & les marchandifes jufqu’aux ma- 
gafîns deftinés à les recevoir. Qiioique la 
chaleur , qui devroit être naturellement ex- 
ceflîve à Batavia , y foit tempérée par un 
vent de mer fort agréable , qui s’élève tous 
les jours à dix heures , & qui dure jufqu’à 
quatre j quoique les nuits foient rafraîchies 
par des vents de terre qui tombent à l'au- 
rore, l’air eft très-mal-fain dans cette capi- 
tale des Indes Hollandoifes & le devient tous 
les jours davantage. Il eft prouvé par des 
regiftres d’une autorité certaine , que , de- 
puis 1714 jufqu’en 1776, il a péri, dans 
î’hôpitarfeulement , quatre- vingt- fept mille 
matelots ou foldats. Parmi les habitans , à 
peine en voit-on un feul dont le vifage 
annonce une fanté parfaite. Jamais les traits 
ne font animés de couleurs vives. La beau- 
té , fi impérieufe ailleurs , eft fans mouve- 
ment & fans vie. L’on parle de la mort 
avec autant d’indiftérence que dans les ar- 
mées. Annonce-t-on qu’un citoyen qui le 
portoit bien , n’eft plus , nulle furprife pour 
un événement fi ordinaire. L’avarice fe borne 
à dire : Il ne me devait rien , ou bien : il 
faut que je me fajfe payer par fes héritiers. 

On ne fera point étonné de ce vice du 
climat , fi l’on confidere que , pour la fa- 
cilité de la navigation , Batavia a été placé 
fur les bords d’une mer , la plus fale qui 
foit au monde J dans une plaine marcca- 
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geufe & foiiveiit inondée j le long d’un 
grand nombre de canaux remplis d’une eau 
croupidante , couverts des immondices d’une 
cite immenfe, entourés de grands arbres qui 
gênent la circulation de l’air, &• s’oppofent 
à la difperfion des vapeurs fétides qui s’en 
élevent. 

Pour diminuer les dangers & le dégoût 
<3c ces exalaifons infocles , on brûle, fans 
interruption , des bois & des réfines aroma- 
tiques ; on s’enivre d’odeurs j on remplit 
les appartemens d’innombrables fleurs , la 
j)lupart inconnues dans nos contrées. Les 
chambres même où l’on couche , reJpirent 
le plus délicat , le plus pur de tous les par- 
fums. Ces précautions font en ufage jufqiie 
dans les campagnes , où tous les champs , 
tous les jardins font entourés d’eaux Gag- 
nantes & mal - faines. Elles ne fuffifent pas 
même pour y conferver , & encore moins-' 
pour y rétablir la fauté. Aulfi les gens 
ppulens ont-ils fur des montagnes très - éle- 
vées, qui terminent la plaine , des habita- 
tions où ils vont pluficurs fois , dans l’an- 
née , refpirer un air frais &. fiin. Malgré 
les volcans qu’on y voit fumer continuel- 
lement , & qui occafionnent d’aflez fré- 
qnens tremblemens de terre , les malades 
ne tardent pas à y recouvrer leurs forces'j 
mais pour les perdre de nouveau après leur 
retour à Batavia. 

Cependant la population cft immenfe' 

dans 
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d;ins cette cite célébré. Indépendamment des 
cent cinquante mille efclaves, difperlés fur 
im Viille territoire , perdu en objets d’agré- 
ment, ou confacrc à la culture, il y en a 
beaucoup d’employés dans la ville même au 
fervice domeftique. C’étoient originairement 
des hommes indépendans , enlevés la plupart 
par force ou par adrelîe , aux Moluques , à 
Cclebes , ou dans d’autres isles. Getce atro- 
cité a rempli leurs cœurs de rage s & jamais 
ils ne perdent le defir d’empoifonner ou de 
maiîacrer des maîtres barbares. 

Les Indiens libres font moins aigris. Il 
s’en trouve de tous les pays fitués à l’Ell 
de l’Afie. Chaque peuple conferve fa phyfio- 
nomie , fa couleur, fon habillement, fes 
\] figes, fon culte & fon induftrie. Il a 
chef qui veille à fes intérêts , qui termine 
les différends étrangers à l’ordre public. Pour 
contenir tant de nations diverfes & fi enne- 
mies les unes des autres , il a été porté des 
loix atroces, & ces loix font maintcnue> 
avec une févérité impitoyable. Elles ne loue 
impuilfantes que contre les Européens, qui 
font rarement punis , & qui ne le font preC. 
que jamais de peines capitales. 

Entre ces nations, les Chinois méritent 
une attention particulière. Depuis long-tems 
ils fe portoient en foule à Batavia, où ils 
avoient amalTé des tréfors imraanfes. En 
1740, ils furent foupqonncs ou accu'es de 
méditer des projets funeftes. On en fit un 
Tme /. Q_ 
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mafTacre horrible , foie pour les punir , foit ' 
pour s’enrichir de leurs dépouilles. Comme 
ce font les fujets les plus abjeds de cette 
célébré contrée qui s’expatrient , ce traite- 
inent injufte & jamais mérité , ne les a pas 
éloignés d’un établiflement où il y a de gros 
gains à faire, & l’on en compte environ 
deux cent mille dans la colonie. Ils y exer- 
cent prefque exclufivement tous les genres 
d’induftrie. Ils y font les feuls bons culti- 
vateurs î ils y conduifent toutes les manu- 
fdélures. Cette utilité, fi publique & fi éten- 
due , n’empêche pas qu’ils ne Ibient aifer- 
vis à une forte capitation & à d’autres tri- 
buts plus humilians encore. Un pavillon 
arboré fur un lieu élevé, les avertit tous 
ks mois de leurs obligations. S’ils manquent 
a quelqu’une, une amende confidérable eft 
la moindre des peines qu’on leur inflige. 

Il peut y avoir dix mille blancs dans la 
ville. Quatre mille d’entr’eux , nés dans 
l’Inde , ont dégénéré à un point inconceva- 
ble. Cette dégradation doit être finguliére- 
ment attribuée à l’ulage généralement reçu, 
d’abandonner leur éducation à des efclaves. 

/ Malgré la quantité prodigieufe d’infeéles , 
plus dégoûtans que dangereux , qui cou- 
vrent le pays, la plupart de ces hommes 
blancs y mènent une' vie délicîeufe, au moins 
en apparence. Les plaifirs de tous les gen- 
res fe fuccedent avec une rapidité qu’on a 
peine à fuivre. Indépendamment de ço que 
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peut fournir pour une chece délicate un fol 
abondant en produdlions qui lui font pro- 
pres , QU que l’art y a naturalifées , les ta- 
bles font furchargées de ce que l’Europe & 
r Allé fournilTent de plus rare & de plus exquis. 
On y prodigue les vins les plus chers. Les 
eaux même de l’islc, regardées avec raifon 
comme mal-faines ou peu agréables , font 
remplacées par celles de Selfe , arrivées avec 
de grands fraix du fond de l’Allemagne. 

Une diflîpation fi générale chez un peu- 
ple que , dans le rcfte du globe , on trouve 
fi économe Si fi laborieux , femble annon- 
cer une corruption qui n’a plus de bornes. 
Cependant les mœurs ne font guère plus 
libres à Batavia que dans les autres établif. 
femens formés par les Européens aux Indes. 
Les liens même du mariage y font peut-être 
moins relâchés qu’aillcurs. Il n’y a que des 
hommes fans engagement qui fe permettent 
d’avoir des concubines , le plus fouvent 
cfclaves. Les prêtres avoient cherché à rom- 
pre le cours de ces liaifons toujours obf- 
cures, en refufant de baptifer les enfans qui 
leur dévoient le jour : ils font moins fé- 
veres , depuis qu’un charpentier qui vou- 
loit que fon fils eut une religion, fe mit en 
difpofition de le faire circoncire. 

Le luxe a fait encore plus de réfiftance 
que le concubinage. Les femmes , qui ont . 
toutes l’ambition de fe diftinguer par la ri- 
cheife des habits , par la magnificence des 

Q-ii 
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équipages, pouflent à l’excès ce goût pouf 
le faftc. Jamais elles ne fe montrent en pu- 
blic qu’avec un cortcge nombreux d’efcla- 
ves , traînées dans des chars dorés , ou por- 
tées dans de fuperbcs palanquins. La com- 
pagnie voulut en lyfS modérer leur paf- 
fion pour les diamans. Ses régi emens furent 
requs avec mépris. C’eût été, en effet, une 
étrange fingularitc que Tufige des pierreries 
fût devenir étranger au pays même où elles 
nailfent, & que des négocians euflent réufli 
à régler aux Indes un luxe qu’ils apportent, 
pour le répandre ou pour l’augmenter dans 
'nos contrées. La force 8c l’exemple d’un 
gouvernement Européen luttent en vain 
contre les loix & les mœurs du climat d’Afie. 

Cependant on retrouve quelques traits du 
caradere Hollandois dans les campagnes. 
Rien n’cfl plus agréable que les environs 
de Batavia. Ils font couverts de maifons 
propres & riantes; de potagers remplis de I 
'légumes fort fupérieurs à ceux de nos cli- 
mats ; de vergers , dont les fruits*variés ont | 
un goût exquis ; de bofquéts qui donnent 
uù .ombrage délicieux ; de jardins fort ornés , 
même avec goût. Il eft du bon air d’y vivre 
habituellement; & les gens en place ne 
vont guère à la ville que pour les affaires 
du gouvernement. On arrive à ces retrai- 
tes charmantes par des chemins larges, unis, 
faciles, bordés d’arbres plantés au cordeau 
& taillés avec fymetrie. 
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Batavia eft fitué dans renfoncement d’une' 
baib profonde, couverte par plufieurs isles 
de grandeur médiocre, qui rompent l’agita- 
tion de la mer. Ce n’eft proprement qu’une 
rade ; mais on y eft en fûreté contre tous 
les vents & dans toutes les faifons, comme 
dans le meilleur port. Les bâtimens qui 'y 
arrivent ou qui en partent , reçoivent une 
partie de leur cargaifon & les réparations 
dont ils ont befoin dans la petite isle d’Or- 
nuft, qui n’en eft éloignée que de deux 
lieues, & où l’on a formé des chantiers & 
des magafins. Ces navires entroient , il y 
a foixante ans, dans la riviere qui fe jette 
dans la mer , après avoir fertiliië les terres 
& rafraîchi la ville. Elle n’eft plus acceffible 
que pour des bateaux, depuis qu’il s’eft 
formé à fon embouchure un banc de boue, 
qui devient tous les jours plus impratica- 
ble.. C’eft , dit - on , la fuite de la pratique 
qu’ont contradée tous les hommes riches 
de détourner les eaux du fleuve , pour en 
entourer leurs maifons de campagne. Quelle 
que foie la caufe du défordre, il faut le 
combattre par les moyens les plus efficaces. 
L’importance de Batavia mérite bien qu’on 
s’occupe férieufement de tout ce qui peut 
foutenir l’éclat & l’utilité de fa rade. Elle 
eft la plus confidérable de l’Inde. 

On y voit aborder tous les vaüTeaux que 
la compagnie expédie d’Europe pour l’Afîe, 
à l’exception de ceux qui dois'ent fe rendra 
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à Ccylan , dans le Bengale & à la Chine. Ils 
s’y chargent en retour des produdiens & 
des marchandifes que fournit Java j de tou- 
tes celles qui y ont été portées des dilFé- 
rens comptoirs, des did'érens marchés, ré- 
pandus fur ces riches côtes, dans ces vaftes 
mers. 

Les établifTeracns Hollandois de l’Eft font 
les lieux qui , -à raifon de leur fituation , 
de leurs denrées & de leurs befoiiis, entre- 
tiennent avec Batavia les liaifons les plus 
vives & les plus fuivies. Indépendamment 
des navires que le gouvernement y avoit 
envoyés , on en voit arriver beaucoup de 
bâtimens particuliers. Il leur faut des paffe- 
ports. Ceux qui auroient négligé cette pré- 
caution , imaginée pour prévenir les verfe- 
mens frauduleux , feroient faifis par des cha- 
loupes qui croii'ent continuellement dans 
ces parages. Parvenus à leur deftination , 
ils" livrent à la compagnie les objets de leur 
chargement dont elle s’eft réfervé le privi- 
lège exclufif, & vendent les autres à qui 
bon leur femble. La traite des efclavcs for- 
me une des principales branches du com- 
merce libre. Elle s’élève annuellement à fix 
mille des^ deux fexes. C’eft dans ce vil & 
malheureux troupeau que les Chinois pren- 
nent des femmes qu’il ne leur cil: permis, 
ni d’amener , lîi de faire venir de leur patrie. 

Ces importations font grolîies par celle 
d’une douzaine de jonques , parties d’£- 
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muy , de Limpo & de Canton , avec envi- 
ron deux mille Chinois , conduits tous les 
ans à Java dans refpérance d’y acquérir des 
richeiTes. Le thé , les porcelaines , les foies 
écrues , les étoffes de foie & les toiles xle 
coton qu’elles y portent , peuvent valoir, 
3,000,000 liv. 

On leur donne en échange de l’étain & 
du poivre , mais lecrettement , parce que le 
commerce en eft interdit aux particuliers. 
On leur donne du tripam , cueilli fur les 
bords de la mer aux Moluques. On leur 
donne des nageoires de requin & des nerfs 
de cerfs, dont les vertus réelles ou imagi- 
naires font inconnues dans nos contrées. On 
leur donne ces nids fi renommés daiis^out 
l’Orient, qui fe trouvent en pluficurs en- 
droits, & principalement fur les côtes, .de 
la Cochinchine. Ces nids, de figure ovale, 
d’un pouce de hauteur , de trois pouces de 
tour , & du poids de demi-once , font l’ou- 
vrage d’une 'efpece d’hirondelle , qui a la 
tète, la poitrine , les ailes d’un beau bleu, 
& le corps d’un blanc de lait. Elle les com- 
pofe de frai de poifTon , ou d’une écume 
gluante, que l’agitation de. la mer' forme 
autour des rochers , auxquels elle les atta- 
che par le bas & par le côté. Leur goût 
efi: naturellement fade : mais comme on les 
croit favorables à la paffion pour les fem- 
mes, qui eft générale dans ces régions , 
l’art a cherché & peut-être réuflî à les reii* 

Q.ÎV 
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dre agréables par divers airaifonnemens. 

Avec ces produdions, les Chinois reqoi- 
vcnt àiBatavia une folde eu argent. Elle et: 
toujours groflîe par les fccours que leurs 
concitoyens établis à Java font paifer à des 
familles qui leur font chères , & par les fom- 
nies plus coiilîdérables qu’emportent tôt ou 
tard ceux d’entr’eux qui , contens de la for- 
tune qu’ils ont faite , s’en retournent dans 
leur pays qu’il perdent rarement de vue. 

Les Éfpàgnols des Philippines fréquentent 
auflî Batavia. Anciennement , ils y ache- 
toient des toiles. Ils n’y prennent plus que 
la cannelle dont ils ont befoin pour leur 
çonfommation & pour l’approvifionnement 
'd’u4}C partie du Mexique. ,C’eft avec l’or , 
qui eft une prodiuflion de leurs isles même ; 
c’eft avec la cochenille & les piaftres ve- 
nues d’AoapuIco , qu’ils paient cet impor- 
tant objet. 

Rarement les François vont-ils à Batavia 
pendant la paix. Le befoin des fubfiilances 
les y a fouvent attirés dans les deux der- 
nières guerres. On les y verra moins , lorC 
qiie l’isle de France & Madagafcar fe feront 
mis en état de nourrir leurs efeadres & 
leurs troupes. 

Quelques-uns des vailTeanx Anglois qui 
vont direélement d’Europe à la Chine, relâ- 
chent à cette rade. C’eft pour y vendre de 
la clinquaillerie , des armes , des vins , des 
huiles , d’autres articles moins confidérablcs 
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qui appartiennent tous aux équipages. Ou y 
voyoit aufli arriver autrefois de loin en loin 
les navigateurs de cette nation qui font lè 
commerce d’Inde en Inde. Ils y viennent en 
bien plus grand nombre , depuis que leurs 
arméniens fe font multiplies , depuis que 
leurs affaires fe font étendues. Leurs ventes 
fe réduifent à peu de ebofe» mais leurs achats 
font confîdérables. Ils y chargent, en par- 
ticulier , beaucoup d’araque , boiffon exqui- 
fe , faite avec du riz , du fyrop de- fucre , ' 

du vin de cocotier , qu’on laide fermenter 
enfemble & qu’enfuite on dilHlle. 

Toutes les denrées, toutes les marchan- 
difes qui entrent à Batavia ou qui en fortent , 
doivent cinq pour cent. Cette douane eft. 
affermée 1,900,800 livres; La fomnie feroit 
plus forte, fi ce qui appartient à la compas 
gnie ou qui eft deftiné pour elle étoit fou^-- 
mis aux droits j fi les principaux agens de 
ce grand corps ne fe difp^foient pas le 
plus fouvent de les payer j fi les fraudés, 
étoient moins multipliées parmi les perfon- 
nes de tous les ordres. Un revenu qui doit 
étonner, e’eft celui que forment les jeux de 
hafard. Il en coûte annuellement 384,00a 
liv. aux Chinois pour avoir la liberté de les 
ouvrir. On y accourt de tous les côtés avec 
la fureur fi ordinaire dans les climats ardens 
où les paffions ne connoiffent pas de bor-- 
ne. Là, vont s’enfovelir les fommes de la-' 
plupart des hommes libres, là^ tous les elà 
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claves vont difîiper ce qu’il leur a été po-C» 
(ible de ravir à la vigilance de leurs maîtres- 
II y a d’autres impolîtions encore dans cette 
capitale des Indes Hollandoifes , fans que 
cependant elles couvrent les dépenfes d’un 
entrepôt qui s’élèvent alTez régulièrement 
à é,6oo,oo livrés. 

2CX- Jffaniere îont font cotttbtîtes tes affaires de la com^ 
fagnie aux Indes £5* en Eurofe., 

Le eonfeil qui domine fur tous les éta- 
fclilfemens formés par la compagnie > réfide 
a Batavia. Il' elî: compofé du gouverneur 
des Indes Hollandoifes, d’un dirc<fleur gé- 
néral , de cinq confeillers, & d’un petit nom- 
bre d’afleifeurs qui n’ont point de voix , 
mais qui remplacent les confeillers morts, 
Jufqu’à ce qu’on leur ^it donné des fuccef. 
leurs. 

C’eft la direélion d’Europe qui nomme à 
ces places. Qinconque a de l’argent y quî- 
co'iique efl: parent ou protégé du général y 
.peut arriver. Lorfque ce chef n’eft plus , 
le direéleur & les. confeillers lui donnent 
provifoircilfent un fuccelfeur , qui ne man- 
que guere d’être confirmé* S’il ne l’étoit 
pas, il n’entreroit plus.au eonfeil : mais il 
^uïroit des honneurs attachés au pofte qu’il 
auroit occupé paflàgérement. 

Le général rapporte au conlièil lés affaires 
de risîc de Java j. & chaque confeiller, cel- 
les de la province des, Indes, qui lui eÛ con»; 
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fiée. Le diredeur a rinfpedion de la caifle 
& des magafins de Batavia , qui verfeiit dans 
tous les autres établilfemens. Tous les achats , 
toutes les ventes font de Ibn rclfort. Sa figna- 
ture efi: indifpenfable dans toutes les opéra- 
tions de commerce. 

Qiioique tout doive le décider, dans le 
confeil , à la pluralité des voix , rarement les 
. volontés du général y font-elles contrariées. 
Il doit cet empire à la déférence qu’ont pour 
lui les membres qui lui doivent leur éléva- 
tion , & au befoin qu’ont les autres de fa 
faveur pour poufler plus rapidement leur 
fortune. Si j dans quelque occafion, il éprou- 
yoit une réfiftance trop contraire à fes vues , 
il feroit le maître de fuivre fon avis, en fff 
chargeant de l’cvénement. 

Le général , comme tous les autres admi- 
niftrateurs, n’eft mis en place que pour cmc| 
ans. Communément il y refte toute la vie. 
On en a vu autrefois qui abdiquoient les 
affaires , pour couler à Batavia des jours 
paifibles i mais les dégoûts, que leur don- 
iioient leurs fuccelfeiirs , ont fait réfoudre 
les derniers ehefe à mourir dans leur polie. 
Durant longtems , ils eurent une grande 
repréfentation. . Le général Imhoffla fupprr- 
ma, comme inutile & embarraffante. Quoi- 
que tous les ordres puilTent afpirer à cette 
dignité , aucun militaire n’y ell jamais par- 
venu , & on n’y a vu que peu de gens de 
loi. Elle ell prefque toujours remplie pac 
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des nrardiands y parce que refprit de la com- 
pagnie eft purement mercantile. Ceux qui * 
l'ont nos dans Plnde , ont rarement aflez 
d’intrigue ou dé talent pour y arriver. Le 
general adluel n’eft' pourtant jamais venu ea 
Europe. 

Les appointeraens de ce premier officier 
font médiocres. Il n’a que 2,xoa livres par 
mois. Si une fuhfiftance égale à là paie., • | 

La liberté qu’il a dé prendre dans ïes ma- 
galins tout ce qu’il veut au prix courant 
&; celle qu’il fe donne de faire le commerce- 
qui lui convient, font la mefure de fa for- 
tune.’ Celle des confeillers eft auffi toujours, 
fort coniîdérable, quoique la compagnie ne- 
îeur donne que 440 livres par mois, & dés 
denrées pour une pareille fomme. 

Le confeil ne s’atfemble que deux fois par 
femaine, à moins que des. événemens ex-* 
traordînaires n’exigent un travail plus luivi. 

Il donne tous les emplois civils &. militaires 
de l’Indé, excepté ceux d’écrivain & defer- 
gent , ^u’on a cru pouvoir abandonner fins 
. inconvénient aux gouverneurs particuliers. 

Tout homme qui eft élevé à quelque pofte, 
eft obligé de jurer qu’il n’a rien promis, 
ni rien donné , pour obtenir là place. Cet 
•ufage, qui eft fort ancien , familiarifc avec 
ks faux fermons , & ne met aucun obfta- 
cle à la corruption. Mais û l’on pefoit tous 
les fermens abfurdes & ridicules qu’il faut 
i>tèser aujourd’hui dans la plupart des états 
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pour entrer dans quelque corps ou profet 
fion que ce foit , on feroit moins étonné 
de voir continuer par des prévarications v 
là où l’on a commencé par un parjure. 

Tant que la bonne foi régna fur la terre, 
la (impie promelTe fufïit pour imprimer la 
confiance. Le ferment naquit de la perfidie. 
On n’exigea de l’homme qu’il prit le Dieu 
qui l’entendoit à témoin de fa véracité , que 
lorfqu’il ne mérita plus d’ètre cru. Magif- 
trats, fouverains , que faites- vous donc ?' 
Ou vous faites attelter le ciel & lever la 
main à l’homme de bien, & c’eft une in- 
jure inutile > ou celui à qui vous ordonnez, 
le ferment , eft un méchant. Et de quel prix 
peut être à vos yeux le ferment d’un mé- 
chant ? Mon ferment eft-tl contraire à mâ 
fécurité ? il devient abfurde. Eft-il confor- 
me à mon intérêt.^ il eft fuperflu. Ert-cé 
connoitre le cœur humain que de placer le 
débiteur entre fa ruine & le menfonge , le 
criminel entre la mort & le parjine 'i Celui 
que’ la vengeance, Pmtérèt & la fcélératelîè 
auront déterminé au faux témoignage, fera- 
t-il arrêté par la crainte d’un crime de plus? 
Ignore- 1- il en approchant du tribunal de la 
loi , qu’on exigera de lui cette formalité ? 
& ne ra-t-il pas méprifce au fond de foil 
cœur avant que de s’y foumettre? N’eft-ce 
pas une efpece d’impiété que d’introduire 
le nom de Dieu dans nos miiérableS débats ? 
.Ijî’eft-ec pas un moyen bizarre de rendre te 
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ciel complice d’un forfait, que de foufïrir 
l’interpellation de ce ciel qui n’a jamais ré- 
clamé & qui ne réclamera pas davantage ? 
Quelle ne dgit donc pas être l’intrépidité 
' du faux témoin , lorfqu’il a impunément 
appelé fur fa tète la vengeance divine fans 
i crainte d’être convaincu? Le ferment paroît 
tellement avili & proftitaé par fa fréquence , 
que les faux témoins font auilî communs 
que les voleurs. 

Toutes les combinaifons de commerce , 
fans en excepter celles du cap de 3onne EL 
pérance , font faites par le confeil , & le 
réfultat en vient toujours à fa connoilfance. 
Les vaiffeaux même qui partent diredemcnt 
du<Bengale, de Ceylan & de la Chine, ne 
portent en Europe que les fadures de leurs 
cargaifons. Leurs comptes , comme tous les 
autres, fe rendent à Batavia, où l’on tient 
^le livre général de toutes les affaires. 

Le confeil des Indes n’eft pas un corps 
ifblé , ni même indépendant. Il eft fubor- 
donné à la direction qui fubfifte dans les*- 
Provinces-Unies. Qiioiqu’elle foit une , dans 
toute la rigueur du terme, le foin de ven- 
dre deux fois l’an les marchandifes , eft par- 
tagé entre les fix chambres intéreflées dans 
ce commerce. Leurs opérations font pro>. 
portionnées au fonds qui leur appartient. 

L’alfemblée générale qui conduit les opé- 
initions de la compagnie, eft compofée des 
diredeurs de toutes les chambres. Amfterdam 
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çfi nomme huit; la Zélande, quatre j les an- 
tres chambres , un chacune j & l’état , un feul. 
On voit qu’Amfterdam ayant la moitié des 
voix, n’a befoin que d’en gagner une, pour 
donner la loi dans les délibérations, où tout 
fe décide à la pluralité des fuiFrages. 

Ce corps , compofé de dix-fept perfonnes ^ 
s’aflemble deux ou trois fois l’année , pendant 
iîx ans à Amfterdam , & pendant deux ans à 
Middelbourg. Les autres chambres font trop 
peu confidérables pour jouir de cette préro- 
gative. Quelques efprits myftérieux imagi- 
nèrent, vers le milieu du dernier fiecle, qu’un 
profond fecret pourroit rendre les opérations 
plus fruclueufesi & il fut choili quatre des 
plus éclairés ou des plus puiiTans, d’entre les 
députés , pour les revêtir du droit de régler 
les alFaires d’une importance remarquable» 
fans l’aveu de leurs collègues, fans l’obliga- 
tion mémo de les confulter. 

Malgré les vices qu’il eli aifé d’appercevoir 
dans ces fingulieres iniiitutions , la compa- 
gnie s’éleva à des profp.érités très - éclatantes. 
Tâchons de trouver les çaufes de ce phén(>r 
mene politique. 

XXI. Çuufes de ta p-ofpérité de ta compagnie. 

Les Hollandois durent leurs premiers fuc-’ 
cès au bonheur qu’ils eurent de s’emparer» 
dans moins d’un demi-fiecle, de plus de trois 
cent vaifleaux Portugais. Ces bâtimens , dont 
les uns étoieut delîixiés pour l’Europe , les 
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fiutres pour différentes échelles de l’Lide, 
étoient chargés des dépouilles de l’Afie. Ces 
richeffes, que les équipages avoient la fidé- 
lité de ne point entamer, formoient à la com- 
pagnie des retours immenfes, ou fervt>ientà 
lui eu procurer. De cette maniéré, les vente» 
étoient fort confidérables, quoique les envois 
fuffent très-médiocres. 

L^affoifilillement de la marine Portugaife , 
enhardit à attaquer les établiffemens de cette 
nation, & en facilita extrêmement la con- 
quête. On trouva des fortereffes folidenient 
bâties, munies dhine artillerie nombreufe , 
approvifîonnées de tout ce que le gouver- 
nement & les riches particuliers d’une nation 
conquérante, avoient dû naturellement raf- 
fcmbler. Pour juger làinement de cet avan- 
tage , il ne faut que faire attention à ce qu’il 
en a coûté aux autres peuples , pour obtenir 
la pcrmiflîon de le fixer où leur intérêt les 
appeloit i pour bâtir des maifons , des ma- 
galîns, des forts J pour acquérir l’arrondiffe- 
ment néceffaire à leur confervation ou à leur 
commerce. 

Lorfque la compagnie fe vit en poffelfioft 
de tant d’établiffemens fi riches & fi Iblides » 
elle ne fe livra pas, à une ambition trop vafle. 
C’eft fon commerce qu’elle voulut étendre,. 
& non fes conquêtes. On n’eut guere à lui 
reprocher d’injuftices, que celles qui fcn> 
bloient ncceffaires à fa puiffincc. Le faiig des 
peuples de l’Orieut ne coqla plus, comare 
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au tems où l’envie de fe dilHngucr par des 
exploits guerriers & par la manie des couver- ^ 
fions, montroit par -tout les Portugais aux 
Indes fous un appareil menaçant. 

Les Hollandois fembloient être venus plu- 
tôt pour venger, pour délivrer les naturels ' 
du pays, que pour les fubjuguer. Ils n’eurent 
de guerres contr’eux, que pour en obtenir 
des établiiTemcns fur les côtes, & pour les 
forcer à des traités de commerce. A la vérité, 
ce n’étoit pas pour l’avantage de ces peuples, 
qui même y perdoient une grande partie de 
leur liberté : mais , d’ailleurs , les nouveaux 
dominateurs, un peu moin> barbares que les 
conquérans qu’ils avoient chaifés, laiifoient 
les Indiens fe gouverner eux -mêmes, & ne 
les contraignoient pas à changer leurs loix, 
leurs mœurs & leur religion. 

Par la maniéré de placer & de diftribueir 
leurs forces, ils furent contenir les. peuples, 
que leur conduite leur avoit d’abord conciliés. 

A l’exception de Cochin & de Malaca , ils- , 
n’eurent fur le continent que des comptoirs 
& de petits forts. C’eft dans les islcs de Java 
& de Ceylan, qu’ils établirent leurs troupes 
& leurs magafinsj c’eft de-là que leurs vaif- 
féaux foutenoient leur autorité , & proté- 
geoient leur commerce dans le refte des Indes. 

Il y étoit très-confidérable, depuis que la 
imine de la puilfance Portugaife avoit fait 
tomber dans leurs mains les épiceries. Qiioi- 
que la conforamation s’eu fit principalement 
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en Europe, leurs heureux poirelTeurs ne laif- ^ 
foicnt pas d’en placer, mais à un prix infé- 
rieur, une aiiéz grande quantité aux Indes. 

Ils y debitoient annuellement dix mille livres 
pefant de macis , cent mille livres de mufeade, j 
cent cinquante mille livres de girofle , deux 
cent mille livres de cannelle, trois ou quatre 
millions de poivre. C’étoit alTez généralement 
le débouché des produdions imparfaites qui 
ii’auroient pas été vendues dans nos contrées. 

Le foin d’exporter & de répandre les épi- 
ceries , aida les Hollandois à s’approprier 
beaucoup d’autres branches de commerce. 
Avec le tems, ils parvinrent à s’emparer du 
cabotage de l’Afie , comme ils étoient en pof- 
fciîion de celui de l’Europe. Ils occupoient 
à cette navigation un grand nombre de vaiC. 
féaux & de matelots, qui, fans rien coûter à 
la compagnie, faifoient la ftircté. 

Des avantages fi décilîfs écartèrent long- 
tems les nations qui auroient voulu partager 
le commerce de l’Inde, ou les firent échouer. 
L’Europe reçut les produdlions de ce riche 
pays , des mains des Hollandois. Ils n’éprou- 
verent même jamais dans leur patrie les gènes 
qui depuis fe font introduites par -tout ail- 
leurs. Le gouvernement inftruit que la pra- 
tique des autres états ne devoit ni ne pouvoit 
lui fervir de réglé , permit conftamment à la 
compagnie de vendre librement, & fans li- 
mitation , fes marchandifes à la métropole. 
Lorfque ce corps fut établi, les Provinces- 
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Unies n’avoient ni manufadures, ni matières 
premières pour en élever, (.e n’étoit donc 
pas alors un inconvénient, c’étoit plutôt une 
grande lagefle, de permettre aux citoyens, 
de les engager même à s’habiller des toiles & 
des étoffes des Indes. Les diiférens genres 
d’induflrie que la révocation de l’édit de 
Nantes fit palfer à la république , pouvoient 
lui donner l’idée de ne plus tirer de fi loin fou 
vêtement : mais la paflîon qu’avoit alors l’Eu- 
rope, pour les modes de France, préfentant 
aux travaux des réfugiés des débouchés avan- 
tageux, on n’eut pas feulement la penfée de 
rien changer à l’ancien ufage. Depuis que la 
cherté de la main-d’œuvre , qui eft une fuite 
iiéccffaire de l’abondance de l’argent, a fait 
tomber les manufaétures , & réduit la nation 
à un commerce d’économie, les étoffes de 
l’Afie ont été plus fiivorifées que jamais. On 
a fenti qu’il y avoit moins d’inconvénient à 
enrichir les Indiens, que les Anglois ou les 
François , dont la profpérité ne fauroit man- 
quer d’accélérer la ruine d’un état, qui ne foU'* 
tient fon opulence que par l’aveuglement, les 
guerres ou l’indolence des autres puiifances. 

Cet ordre des chofes avoit porté la fortune 
de la compagnie à une hauteur dont elle eft 
enfin defeendue. Quelques détails rendront 
cette vérité fenfible. 

Les premiers fonds de cette affociation 
commerçante, ne furent que de 14,21 1,648 I. 
il en fut fourni 8,0845813 par Amfterdamj 
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2, 954, f 40 liv. 8 C parla Zéelandej 1,180,90^ 
par Encliuy fen j 1,0^4,000 par Deltc » 
f 87, 109 liv. 12 f. par Horn> & enfin 590,280 
par Rotterdam. 

Ce capital , qui ii’a jamais été augmenté , 
& qui, depuis l’origine jiifqu’au ler. janvier 
1778, a rendu, année commune, vingt-un 
& un dix-fepticme pour cent, fut divifé par 
fommes de 6, 600 liv. qu’on nomma allions. 
Leur nombre fut de 2,if5. On les vendit 
comptant, 011 les vendit à crédit, comme 
toutes les marchandifes. Les formalités fe 
réduifoient à fubflituer le nom de l’acheteur,' 
à celui du vendeur, fur les livres de la com- 
pagnie, feul titre qu’eulTent les propriétaires. 
L’avidité & l’clprit de calcul imaginèrent une 
autre maniéré de prendre part à ce trafic. 
Des hommes qui n’avoicnt point d’adions à 
vendre, des hommes qui n’en vouloient pas: 
acheter, s’engageoient réciproquement , les. 
uns à en livrer, les autres à en recevoir un 
nombre déterminé, à un prix convenu & à 
un teins fixe. Leur valeur, à cette époque, 
fixoit le fort des joueurs. Celui qui avoit 
perdu, foldoit avec de l’argent, & la négo- 
ciation fe trou voit finie. 

Le defir de gagner, la crainte de perdre 
dans ces fpéculations hardies, caufoient or- 
dinairement dans les efprits la fermentation 
la plus vive. On inventoit de bonnes ou de. 
mauvaifes nouvelles ; on accréditoit ou l’on 
combattüit celles qui fe répandoientj on cher- 
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choit à fiirprendre le fecret des cours & à 
corrompre leurs minilires. La tranquillité pu- 
blique fut fi Ibuvent troublée par ces intérêts 
oppofés, que le' gouvernement crut devoir 
prendre des mefures pour arrêter l’excès de 
cet agiotage. On déclara que toute vente d’ac- 
tions à terme feroit nulle i à moins qu’il ne 
fût prouvé, par les régiftres, que le ven- 
deur, dans le tems du marché, en avoir la 
propriété. Les gens délicats ne fe crurent pas 
diPpenfés, par cette loi, de l’obligation de te- 
nir leurs engagemens : mais elle devoir ren- 
dre, & rendit en eifet ces opérations plus 
rares. 

Dans des tems heureux, les aélions s’éle- 
vèrent à un prix prelque incroyable. Elles 
acquirent jufqu’à huit fois leur valeur origi- 
naire. On les a vues décheoir fucceflivcmcnt. 
Au tems où nous écrivons, elles ne gagnent 
plus qu’environ ^60 pour cent. C’eli même 
plus qu’on n’en obtiendroit ailleurs qu’en 
Hollande, où l’on peut, où l’on fait fe con- 
tenter d’un intérêt de deux & trois quarts 
pour cent. 

Ce figue de décadence en annonce un au- 
tre. Le dividende, qui étoit monté à trente 
& quarante pour cent, n’eil plus que de douze 
& demi depuis plufieurs années. S’arrêtera- 
t-il à ce terme, ou bailTera-t-il encore? El- 
■ Layons de former quelques conjeélures rai- 
fonnables fur cet important objet. 

. Le capital de la compagnie, fes dettes 
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payées, ne paflbit pas 62,480,000 1. à la fin 
de lyfi. Dans cette fomme même, il n’y 
avoit en argent, en bon papier, & en mar- 
chandifes dans les magafins ou fur les mers 
d’Europe & des Indes, que ^8,060,000 1 . Le 
refte confiftoit en créances équivoques ou 
dcfefpérées, en armes, en vivres, en artil- 
lerie, en munitions de guerre, en beftiaiix, 
en efclaves, en quelques autres effets qui 
n’entroient point dans le commerce. 

A la même époque , les bénéfices annuels 
s’élevoient à 27,940,000 livres. Mais pour 
les obtenir, il falloir dépenfer 20,460,000 1. 
C’étoit donc 7,480,000 1 . qu’il reftoit pour 
le dividende, & pour faire lace aux guerres, 
aux incendies, aux naufrages , à tant d’autres 
malheurs que la prudence humaine ne peut 
ni prévoir, ni empêcher. 

Cette fituation allarmoit fi vivement Molfel, 
le plus habile des chefs qui aient gouverné 
les Indes Hollandoifes, qu’il regardoit la com- 
pagnie comme un corps épuifé, qui ne fe fou- 
tenoit que par des cordiaux. C’étoit, fuivant 
ion expreflion, un vailfeau qui couloir bas, 
& dont la fubmerfion étoit retardée par la 
pompe. 

(^lelques démarches que nous ayons faites, 
il ne nous a pas été poflible d’obtenir un bilan 
pollérieur à celui dont nous venons de nous 
occuper. Mais que doivent donc penfer les 
intérefles, de l’opiniâtreté avec laquelle 011 
les laifle dans l’ignorance de leur fituation? 
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ou que leurs affaires font dans le plus grand 
défordre; ou que les perfonnages, auxquels 
ils en ont confié l’adminiflration , font de maU 
honnêtes gens, dont le projet confiant cft 
d’ordonner, de difpofer de tout à leur gré, 
de piller, fans s’expofer à aucune forte de 
réclamation -, ou que s’ils s’expofent au foup- 
qon de malverfation, c’eft pour fe garantir du 
reproche d’impéritie. Nous fommes, fe doi- 
vent-ils dire à eux -mêmes, nous fommes 
dans les mains d’ignorans ou de fripons ; & de 
CCS deux fuppofitions , quelle que foit celle 
qu’ils adoptent , quel en doit être l’effet ? 
La méfiance des aélionnaires ; le décri des 
allions, & la décadence de la compagnie. 
Qiiand on réfléchit un peu profondément fur 
cette conduite ténébreufe, on ne fait qui il 
faut blâmer davantage, ou des propriétaires 
indùlens , qui peuvent demander d’autorité un 
compte à des gens qui ne font, après tout, 
que leurs commettans, ik qui certes ne fe trou- 
veront jamais enveloppés dans leur ruine j 
ou de la tyrannie infolente de ces repréfen- 
tans , à qui leurs concitoyens ont confié leur 
fortune, & qui en ufent comme de la leur; 
ou de la connivence perfide des chefs de 
l^tat, qui n’ofent, ou ne peuvent, ou ne 
l^ulent pas interpofer leur autorité dans une 
circonftance auflî importante. Qiioiqu’il en 
ibit, le myftere dont la compagnie fait une 
obligation, fous ferment, à fesagens, n’em- 
pêche pas de voir que fa fituation devient de 
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jour en jour plus facheufe. Elle - meme a etc 
forcée de mettre les nations dans la confidence 
de fa détreife, en diminuant déplus en plus 
fes répartitions. Il relie à démêler les vraies 
caufes d’une vérité fi affligeante. 


i XXIII. Raifons de la décadence de la compagnie. 



La première de toutes fut cette multitude ■* 
de petites guerres qui fe fuccéderent fans in- ' 
terruption. A peine les habitans des Molu- 
ques étoient revenus de l’étonnement que 
leur avojcjit caufé les vidoircs des Hollaii- 
dois , fur un peuple qu’on regardoit comme 
invincible , qu’ils parurent impatiens du joug. 

La compagnie , qui craignit les fuites de ce 
mécontentement, attaqua le roi de Ternate» 
pour le forcer à confentir qu’on extirpât le i 
girofle par -tout, excepté à Amboinc. Les 
infulaires de Banda furent tous exterminés , 1 

parce qu’ils refufnent d’être efclavcs. Ma- , 
calfar , qui voulut appuyer leurs intérêts , 
occupa long-tems des forces confidérables. 

La perte de Formofe entraîna la ruine des - 
comptoirs du Tonkin & de Siam. On fut 
obligé d’avoir recours aux armes , pour 
foutenir le commerce exclufif de Sumatra. 
Malaca fut afflégé, fon territoire ravagé, là 
navigation interceptée par des pirates. 
gapatnam fut attaqué deux fois. Cochin eut 
à Ibutenir les efforts des rbis de Calicut & de 
Travancor. Les troubles ont été prefque con- 
tinuels à Ceylan , aufli fréquens & plus vils 

encore 
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encore à Java, où l’on n’aura jamais de paix 
Iblide , qu’en mettant un prix raifounable 
aux denrées qu’on exige. Toutes ces guerres 
ont été ruineufes , & plus ruineufes qu’elles 
ne dévoient l’ètre ,* parce que ceux qui les 
. conduifoient les faifoient fervir à leur fortune 
particulière. 

Ces diflentions éclatantes ont été fuivies , 
en beaucoup d’endroits , de vexations odieu- 
fes. On en a éprouvé au Japon, à la Chine , 
à Camboge, à Aracan , dans le Gange, à 
Achem, au Coromandel , à Surate , en Perfe, 
à Baflbra, à.Moka, dans d’autres lieux en- 
core. On ne trouve dans la plupart des con- 
trées de rinde , que des defpotes qui pré- 
fèrent le brigandage au commerce i qui n’ont 
jamais connu de droit que celui du plus fort , 
& à qui tout ce qui eft poflîble , paroit 
jufte. 

Les bénéfices que faifoit la compagnie dans 
des lieux où fou commerce n’étoit pas trou- 
blé , couvrirent long-tems les pertes que la 
tyrannie ou l’anarchie lui occafionnoient ail- 
leurs. Les autres nations Européennes lui 
firent perdre ce dédommagement. Leur con- 
currence la réduifit à acheter plus cher, & à 
vendre à meilleur marché. Peut être fes avan- 
tages naturels l’auroicnt-ils mife en état de 
de foutenir ce revers, fi fes rivaux n’avoient 
pris le parti de livrer aux ncgocians particu- 
liers le commerce d’Inde en Inde. Il faut en- 
tendre par ce mot , les operations nécefiaire» 
Tome I. R 
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pour porter les marchandifes d’une contrée 
de l’Afie à une autre contrée de l’Afie > de la 
Chine , du Bengale , de Surate , par exemple , 
aux Philippines , en Perfe , & en Arabie. 
C’eft par le moyen de cette circulation , & 
par des échanges multipliés, que les Hollan- • 
dois obtenoient pour rien , ou pour prefque 
rien , les riches cargaifons qu’ils portoient 
dans nos climats. L’adivité , l’économie , l’in- 
telligence des marchands libres , chaflérent la 
compagnie de toutes les échelles où la faveur 
étoit égale. 

' Cette révolution , qui lui montroit fi bien 
la route qu’elle devoir fuivre , ne l’éclaira pas 
même fur une pratique ruinenife en commer- 
-ce. Elle avoir pris l’habitude de porter toutes 
les marchandifes de l’Inde & d’Europe à Ba- 
tavia , d’où on les verfoit dans les difFérens 
comptoirs , où la vente en étoit avantageufè. 
Cet ufage occafionnoit des fraix & une perte 
de tems , dont l’énormité des bénéfices avoit 
dérobé les incoijvéniens. Lorfque les autres 
nations fe livrèrent à une navigation directe, 
il devenoit indifpenfable d’abandonner un 
fyftème , mauvais en lui-même , infoutenable 
par les circonfiances. L’empire de la cou- 
tume prévalut encore ; & la crainte que fes 
employés n’abufiifl’ent d’un changement , em- 
pêcha , dit-on , la compagnie d’adopter une 
méthode dont tout lui démontfoit la né- 
celfité. 

Ce motif ne fut vraifemblablement qu’un 
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prétexte , qui fervoit de voile à des intérêts 
particuliers. L’infidélité des commis étoit plus 
que tolérée. Les premiers avoient eu la plu- 
part une conduite exa'd:e. Ils étoient dirigés 
par des amiraux qui «parcouroient tous les 
comptoirs , qui avoient un pouvoir abfolu 
dans rinde , & qui, à la fin de chaque voyage , 
rendoient compte en Europe de leur admi- 
nütration. Dès que le gouvernement eut été 
rendu lédentaire , les agens, moins l'urveil- 
Ics , fe relâchèrent. Ils fe livrèrent à cette 
molleile, dont on contrade fi aifenient l’ha- 
bitude dans les pays chauds. On fe vit ré- 
duit à en multiplier le nombre ; & perfonne 
ne fe fit un point capital d’arrêter un défor- 
dre , qui donnoit aux gens puiifans la faci- 
lité de placer toutes leurs créatures. Elles 
paifüient en Allé avec le projet de faire une 
fortune confidérable & rapide. Le commerce 
étoit interdit. Les appointemens étoient in- 
fuffifuns pour vivre. Tous les moyens hon- 
nêtes de s’enrichir , étoient ôtés. On eut re- 
cours aux maiverlàtioiis. La compagnie fut 
trompée dans toutes fes affaires, par des fac- 
teurs qui n’avoient point d’intérêt à fà prof, 
périté. L’exces du défordre fit imaginer d’al- 
louer pour tout ce qui fe vendroit , pour tout 
ce qui s’achetteroit , une gratification de cinq 
pour cent , qui devoir être partagée entre 
tous les employés, fuivant leurs grades. Ils 
furent obligés, à cette condition , de jurer 
I que leur compte ctoie fidèle. Cet arrartf^* 

Ri) 
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ment ne fubfifta que cinq ans ; parce qu’ott 
s’apperçut que la corruption ne diminuoit pas. 
On fupprima la gratification & le ferment. 
Depuis cette époque, les adminiftrateurs mi- 
rent à leur induftrie le prix que leur didoit 
la cupidité. 

La contagion qui avoit d’abord infedé les 
comptoirs fubalternes, gagna peu-à-peu les 
principaux établiflemens , &<» avec le tems , 
Batavia même. On y avoit vu d’abord une 
Il grande fimplicité, que les membres du gou- 
vernement vêtus , dans le cours ordinaire de 
la vie , comme de fimples matelots , ne pre- 
lîüient des habits décens que dans le lieu 
même de leurs aflemblées. Cette modeftie 
étoit accompagnée d’une probité fi marquée, 
qu'avant léfo, il ne s’étoit pas fait une feule 
fortune remarquable : mais ce prodige inouï 
de vertu ne pouvoir durer. On a vu des ré- 
publiques guerrières vaincre & conquérir 
pour la patrie , & porter dans le tréfor public 
les dépouilles des nations. On ne verra ja- 
mais les citoyens d’une république commer- 
çante , amalfer pour un corps particulier de 
l’état ,i des richeffcs, dont il ne leur revient 
ni gloire , ni profit. L’auflérité des principes 
républicains dut céder à l’exemple des peu- 
ples Afiatiques. Le relâchement fut plus fen- 
Ijblc dans le chef-lieu de la colonie , où les 
matières du luxe arrivant de toutes parts , le 
xton de magnificence fur lequel on crut devoir 
Qi<jmer l’adminiftration, donna du goût pour 
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les chofes d’éclat. Ce goût corrompit les 
mœurs 5 & la corruption des mœurs rendit 
égaux tous les moyens d’accumuler des ri- 
chelTes. Le mépris même des bicnféances fut 
poufle fi loin , qu’un gouverneur général fe 
voyant convaincu d’avoir poulTé le pillage 
des finances au-delà de tous les excès, ne 
craignit point de juftifier fa conduite , en mon- 
trant un plein pouvoir figné de la com- 
pagnie. ^ 

Comment eût-on remedie à la conduite des 
admiuiltrateurs , dont on n’avoit pas prévu 
le dérangement dans les commencemens de 
la république, où les mœurs etoient pures & 
frugales ? Dans ces établilTemens Hollandois , 
les loix avoient été faites pour des hommes 
vertueux : il faut d’autres loix pour d’autres 
mœurs. 

Le défordre auroit pu être arrêté dans fon 
origine, s’il n’avoit dû faire les mêmes pro- 
grès en Europe qu’en Afie. Mais comme un 
fleuve débordé roule plus de limon qu’il ne 
groflit fes eaux , les vices qu’entraînent les 
richelfes , croilTent encore plus que les ri- 
chelîês même. Les places de direéleurs , con- 
fiées d’abord à des négocians habiles , tombè- 
rent , à la longue , dans des maifons puif- 
fantes , & s’y perpétuèrent avec les magifi 
tratures qui les y avoient fait entrer. Ces 
familles occupées de vues de politique, ou 
de foins d’adminiftration , ne virent dans les 
poftes qu’elles arrachoient à la compagnie. 
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que des émolumens confidérables , & la fa- 
cilité de placer leurs parens i quelques-unes 
même l’abus qu’elles pouvoient faire de leur 
crédit. Les détails, les difciiflions, les opé- 
rations les plus importantes de commerce , 
furent abandonnées à un fecrétaire qui , fous 
le nom plus impofant d’avocat , devint le 
centre de toutes les affaires. Des adminiftra- 
teurs qui ne s’affembloient que deux fois 
l’année, le printems & l’automne, à l’arri- 
vée & au départ des flottes , perdirent l’ha- 
bitude & le fil d’un travail qui demande un9 
attention continue. Ils furent obligés d’ac- 
corder une confiance entière, à un homme 
chargé par état de faire l’extrait de toutes 
les dépêches qui arrivoient de l’Inde , & de 
dreflèr le modelé des réponfes qu’on devoit 
y rapporter. Ce guide , quelquefois peu éclai- 
ré , fouvent corrompu , toujours dangereux, 
jetta ceux qu’il conduifoit dans des précipices, 
ou les y laiila tomber. 

L’eljnit du commerce eft un clprit d’inté- 
rêt , & l’intérêt produit toujours la divifion. 
Chaque chambre voulut avoir fes chantiers , 
fes arfenaux , fes magafins pour les vaiffeaux 
qu’elle étoit chargée d’expédier. Les places 
furent multipliées , & les infidélités encoura- 
gées par une conduite fi vicieufe. 

Il n’y eut point de département qui ne fe 
fit une loi de fournir , comme il en avoit 
le droit , des marchandifes , en proportion 
de fes armemens. Ces marchandifes n’étoient 
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pas également propres pour leur deftina- 
; & 011 ne les vendit point , ou on les 
vendit mal. 

Lorfque les circonftnnces exigèrent des 
fecoiirs evtraordiraircs , cette vanité puérile , 
qui craint de montrer de la FoiblciTe en mon- 
trant des befoins, empè:ha de faire-des em- 
prunts en Hollande , où on n’auroit payé 
qu’un iiJtér^êt de trois pour cent. On en or- 
donna à Batavia , où l’argent coùtoit fix , 
plus fouvent encore dans le Bengale, à la 
côte de Coromandel, où il coùtoit neuf, & 
quelquefois beaucoup davantage. Les abus le 
multiplioient de toutes parts. 

Les états - généraux chargés d’examiner 
tous- les quatre ans la ntuation de la compa- 
gnie , de s’alTurer qu’elle fe tient dans les 
bornes de fon oélroi, qu’elle rend juftice aux 
intérelfés, qu’elle fait fon commerce d’une 
maniéré qui n’eft pas préjudiciable à la répu- * 
blique : les états-généraux auroient pu & dû 
arrêter le défordre. Ils ne remplirent leur 
devoir en aucune occaGon, ni dans aucun 
tems. Jamais on ne préfenta à cette aflemblée 
qu’un état de Gtuation G confus , que , les 
hommes les plus verfés dans les matières de 
comptabilité n’en auroient pas débrouillé le 
cahos , après les plus longues veilles j & ce- 
pendant , par une complaifance dont nous 
craindrions d’approfondir les motifs, il fut 
toujours approuvé d’une voix unanime , fans 
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le plus court délai, fans la plus légère dit 
cuiiion. 

Nous nous laflbns de parcourir les défor- 
dres qui ont corrompu le régime d’une aflb- 
ciation , autrefois fi florilfante. Les couleurs 
du tableau font trop fombres. Voyons quels 
remedes il conviendroit d’appliquer à des 
maux fi graves & fi multipliés. , 

^XJV. Moyens qui rejlent à la cotnpag^h rétabl/^ 
‘ ^ ,fes affaires. 

On commencera par fe bien convaincre 
que le gouvernement de la compagnie eft 
trop compliqué , en Europe même. Une di- 
redlion partagée entre tant de chambres , 
entre tant de diredcurs , entraîne néccliai- 
rement des inconvéniens fans nombre, fi 
n’eft pas polfible que le même efprit préfide 
par-tout , que les opérations ne fe reflentent 
des vues oppofées de ceux qui les conduifent 
‘dans des lieux divers, fans concert & fans 
dépendance. L’unité fi néceifaire dans les 
arts , eft également prccieufe dans les alEiires. 
Inutilement on objedlcroit qu’il eft impor- 
tant pour tous les états .démocratiques , que 
les richclfes y foient divHées , qu’il y régné 
entre la fortune des citoyens la plus grande 
égalité polfible. Cette maxime , vraie en 
elle-même, ne fauroit être appliquée à une 
république fans territoire , qui ii’exifte que 
par le commerce. Il faudra donc foumettre 
à une infpedion unique tous les achats , 
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toutes les ventes ; il faudra les réunir dans 
un même por^ L’économie fera le moindre 
des avantages que la compagnie trouvera 
dans ce changement. 

De ce centre , où toutes les lumières feront 
réunies , on ira chercher , on ira combattre 
les défordres jufque dans le fond de l’Afie. 
La conduite que tiennent les Hollandois avec 
les princes Indiens , auxquels la force a arra- 
ché un commerce exclufif, fera un des pre- 
miers abus qui fe préfénteront Depuis trop 
long-tems, on les traite avec une hauteur 
infultante ; on veut pénétrer à découvert les 
myfteres de leur gouvernement ; on cherche 
à les engager dans des querelles avec des 
voifins -, on entretient la divifion parmi leurs 
fujets i on leur montre une défiance pleine 
d’animofité j on les force à des facrifices qu’ils 
n’ont pas promis -, on les prive des avsntages 
que leur aflurent leurs capitulations : tous 
ces ades , d’une tyrannie intolérable , oc- 
cafionnent de fréquentes divifions , qui 
dégénèrent quelquefois en hoftilités. Pour 
rétablir une harmonie , qui devient tous 
les jours plus nécelTaire & plus diffi- 
cile , il faut employer des agens qui joi- 
gnent à l’efprit de modération , la connoif^ 
fance des intérêts , des ufages , de la langue , 
de la religion, des mœurs de ces nations. 
Il fe peut que la compagnie n’ait pas aduel- 
lement de tels inftrumens : mais il lui coi*- 
vieutde les former. Peut-être même en trou- 

K V 
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veroit-ellc parmi les chefs des comptoirs , que 
tout l’invite à abandonner. 

Les négocians de toutes les nations , aux- 
quels la nature a donné l’efprit d’obfervation , 
'conviennent unanimément que les Hollan- 
dois ont trop multiplié leurs établiflemens 
dans rindej & qu’en fe bornant à un moindre 
nombre, ilsauroient beaucoup diminué leur 
dépenfe , fans rien retrancher de l’étendue 
de leurs affaires. Il n’eft pas poffible que la 
compagnie ait ignoré ce qui eft fi générale- 
ment connu. On peut penfer qu’elle n’a été 
déterminée à conièrver des comptoirs qui 
lui étoient à charge, que pour n’ètre pas 
foupconnée de l’impuiffance de les foutenir. 
Cette foible confidération ne l’arrêtera plus. 
Toute fon attention doit être de bien dillin- 
guer ce qu’il lui convient de proferire , de 
ce qu’il lui ell: avantageux de maintenir. 
Elle a fous fes yeux une fuite de faits & 
d’expériences qui l’empêcheront de fe mé- 
prendre fur un arrangement de cette impor- 
tance. 

Dans les comptoirs fubalternes, que les 
intérêts de fon commerce la détermineront 
à conferver , elle détruira les fortifications 
inutiles ; elle fupprimera les confeils que le 
farte , plutôt que la nécelfité , lui a fait éta- 
blir; elle proportionnera le nombre de fes 
employés à l’étendue de fes affaires. Que la i 
compagnie fe rappelle ces tems heureux, où ' 
deux ou trois fadeurs, choifis avec intelli- 
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-gence , lui expédioient des cargaifons infini- 
nient plus confidérables que celles qui lui 
ibiit arrivées depuis j où elle obtenoit fur 
les marchandifes des bénéfices énormes , qui 
avec le tems , fe font perdus dans les mains de 
fes nombreux agens : alors elle ne balancera 
pas à revenir à fes anciennes maximes , & à 
préférer une fimplicité qui renrichiffoit , à un 
vain éclat qui la ruine. 

La réforme s’établira plus difficilement 
dans les colonies importantes. Les agens de 
la compagnie y forment* un corps plus nom- 
breux , plus accrédité , plus riche dans les 
proportions , & par conféquent moins dif- 
pofé à rentrer dans l’ordre. Il faudra pour- 
tant les y ramener i parce que les abus qu’ils 
ont introduits ou laiifé établir , cauferoient 
nécelfairement avec le tems la. ruine totale 
des intérêts qu’ils conduifent. On auroit 
peine à voir ailleurs des malverfations égales 
a celles qui régnent dans les atteliers, les 
magafins , les chantiers , les arfenaux de Ba- 
tavia , & des autres grands établilfcmens. 

Ces arrangemens en amèneroient de plus 
confidérables. La compagnie établit , dès fon 
origine, des réglés fixes & précifes , dont il 
n’étoit jamais permis de s’écarter , pour quel- 
que raifon , ni dans quelqu’occafion que ce 
pût être. Ses employés étoient de purs auto- 
mates , dont 'elle avoit monté d’avance les 
moindres mouvemens. Cette direélion abfo- 
iue & univerfelle , lui parut néceffaire pour 
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corriger ‘ce qu’il y avoit de vicieux dans le 
choix de fes agens , la plupart tirés d’un état 
oblciir , & communément privés de cette édu- 
cation foignée qui étend les idées. Elle-même 
ne fe permettoit pas le moindre changement, 
fi elle attrrbuoit à cette invariable unifor- 
mité le fuccès de fes entreprifes. Des mal* 
heurs afle2 fréquens qu’entraîna ce fyilème , 
ne le lui firent pas abandonner ; & elle fut 
toujours opiniâtrément fidèle à fon premier 
plan. Il eft néceflaire qu’elle adopte d’autres 
maximes j & qu’après avoir choifîfes fadeurs, 
avec plus de précaution, elle abandonne des- 
intérêts éloignés & qui changent tous les- 
j»urs , à leur adivité & à leurs lumières. 

Ses vues s’étendront phis loin. Lafle de^ 
lutter avec défàvantagé contre les négocians 
libres des autres nations , elle fe déterminera, 
à livrer aux particuliers le commerce d’Inde 
en Inde.- Cette heureulè innovation- rendra 
les colonies plus riches & plus fortes. On 
les verra bientôt remplies d’hommes entre- 
prenans , qui en verferont les abondantes & 
précieufes produdions dans- tctus les mar- 
chés. Elle -même- tirera plus de profit des 
droits.per<;us dansfes comptoirs , qu-’elle n’en 
pouvoit attendre des. opérations- compliquées. 
& languifiàntes. qui s’y foilbient fi rarement, 

A cette époque tomberont ces trop rui- 
neux armemens , qu’on ne ceffe de reprocher 
à la compagnie. Un peu après- le commenee- 
coeutdu fiede:,. die adopta, daus fes chanriei>s 
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une conftrudioii vicieufe qui lui fit perdre 
beaucoup de navires & de très-riches cargar- 
fons. Ces expériences funeftes la ramene- . 
rent aux méthodes généralement reçues : 
mais, par des confidérations blâmables, elle 
continua d’employer dans fa navigation un 
tiers de bâtimens de plus qu’il ne le falloir. 
Cette corruption , qui n’auroit dû trouver 
d’excufe dans aucun tems , eft devenue fur- 
tout intolérable, depuis que les matériaux 
qui fervent aux opérations navales font 
montés à de très-hauts prix î depuis qu’il 2 
fallu donner aux navigateurs une folde plus, 
co n fi d érable. 

Ces réformes amèneront Pextenfion dit 
commerce. Relativement aux mœurs & aux 
circonftances , il fut autrefois très - confidé- 
rable : mais il s’arrêta , malgré le grand ac- 
croilfement que prenoit, en Europe, lacon- 
fommation ; malgré les nouveaux débouchés 
qu’olfroient l’Afrique & Iç Nouveau-Monde. 
On le vit même rétrograder , puilque fon 
produit n’augmenta pas , quoique les mar- 
chandifes euffent prefque doublé de valeur. 
Aéluellement les ventes ne s’élèvent pas au- ' 
deifus de quarante à quarante-cinq millions , 
fommes qu’elles donnoient il y a foixante ans, y 
& même plus long-tems. 

On y trouve des toHes, du thé , de la foie^ 
des porcelaines , du borax , de l’étain , du 
camphre, de la to-utenaguc, du falpètre, du 
«oton, de l’indigo, du poivre , du café, du 
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fucre, des bois de teinture, quelques autres 
objets plus ou moins confidérables, achetés 
dans les dilFérens marchés de l’Afie , ou pro- 
duits par le territoire de la compagnie. Ces 
produdions , ces marchandil'es font aufli la 
.plupart fournies par celles des nations Euro- 
péennes qui ont formé des liaifons aux Indes. 
Il n’y a guere que la cannelle, le girofle, la 
mufcade , le macis , dont la confommatioii 
s’élève annuellement à douze millions , qui 
appartiennent excluiîvement aux ventes Hol- 
landoifes. , 

Après les améliorations que nous nous 
fommes permis de propofer, l’ordre fe trou- 
verpit rétabli pour quelque tems. Nous di- 
fons pour quelque tems , parce que toute 
colonie , fuppoiànt l’autorité dans une con- 
trée, & l’obéilfance dans une autre contrée 
.éloignée, çft un établiflement vicieux dans 
fon principe. C’eft une machine dont les re(l 
forts fe relâchent, fe brifent fans ceife, & 
qu’il faut réparer continuellement. 

XXV. Malheurs qui menacent la compagnie. 

Quand même il feroit poflible que la com- 
pagnie trouvât un remede efficace & dura- 
ble aux maux qui la fatiguent depuis fi 
long -tems, elle n’en feroit pas moins me- 
nacée de perdre le commerce exclufif des épi- 
ceries. 

On a foupqonné long-tcms que ces richçs 
produdions croiilbient dans des régions in- 
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connues. Il fe rcpandoit obrcurément cle tous ' 
côtés que les Malais , qui feuls avoient des ' 
relations avec ces contrées , avoient porté du 
girofle ik de la mufcade dans pliifieurs mar- 
chés. Ce bruit vague n’a jamais été confirmé 
par des faits certains ; & il a fini par tom- 
ber dans l’oubli, comme toutes les erreurs 
vulgaires. 

En 1774, le navigateur Anglois Forreft 
partit de Balambangan , dans la vue d’éclair- 
cir enfin, fi les épiceries croilfoient dans la 
nouvelle Guinée , comme le bruit en étoit 
répandu depuis fort long-tems. A peu de 
diftance de cette contrée fauvage, il trouva, 
dans l’isle de Manafwary , un mufcadier , 
dont le fruit ne ditféroit que par une forme 
oblongue de celui qui a tant de célébrité. 
Cet homme entreprenant arracha cent pieds . 
de cet arbre utile, & les planta en 1776 à 
Bunwoot, isle faine, fertile, couverte des 
plus beaux arbres, inhabitée, de dix-hu,it 
milles de circonférence feulement , & que 
la Grande-Bretagne tient de la libéralité du 
roi de Mindanao. C’eft-là qu’eft certainement 
cultivé le mufcadier, & vraifemblablement 
aulfi le giroflier, puifqu’il elt prouvé que 
Forreft a abordé à plufieurs des Moluques. 

Un fait certain, & aujourd’hui générale- 
ment connu , c’eft que les François ont réulîî 
en 1771 & en 1772 à tirer des Moluques des 
mufcadiers & des girofliers qu’ils ont tranf- 
' plantés fur leur territoire. Si ces plants, qui 
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ont commencé à donner quelques fruits, eii 
procurent un jour beaucoup & de bonne qua- 
lité ; voilà une révolution dans celte branche 
•importante de commerce. 

U ne tenoit qu’à la France de partager 
avec les feuls Hollandois cette fource fé- 
conde de richefles. On n’auroit eu , pour 
jouir de cet avantage, qu’à concentrer, dans 
un feul point facile à garder , les acquifitions 
qu’on venoit de faire. Soit générofité , Ibdt 
imprudence, le gouvernement a voulu que 
cette culture fût établie dans plufieurs de fes 
poiTeflîons. Des arbres multipliés en tant de 
lieux ouverts , paiferont nécelfairement dans 
les colonies des autres nations j & en peu de 
tems, des produdlions affu jetties , durant des 
fieclesj, à un monopole odieux , deviendront 
un bien commun à la plupart des peuples. 

Peut - être n’y aura - t - il guere que les 
anciens pofleifeurs de ces produélions pré- 
cieufes , qui en foicnt déformais privés. Les 
feules isles où elles aient (^ru juiqu’ici , n’ont 
& ne peuvent avoir que ce genre d’utilité » 
la garde en eft très-difpendieufe , & le climat 
meurtrier. Quel motif pourroient avoir leurs 
maîtres pour eonferver des établiffemens qui^ 
auront perdu tous leurs avantages ï Ils les 
abandonneront donc; êc alors que dej^iendra. 
un corps qui, deputs cinquante ans , n’avoit 
que cette reflburce, contre les infidélités de 
fes agens , la multiplicité de fes comptoirs , les» 
vices de fon adnûniliration? 
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‘ Indépendiimment de cette guerre d’induf. 
trie, les Hollandois en dévoient craindre une 
moins lente & plus deftrudlive. Tout , mais 
finguliérement la maniéré dont ils compofent 
leurs forces de mer & de terre, doit encoura- 
ger leurs ennemis à les attaquer. 

La compagnie a un fonds d’environ cent 
navires, de fix cent à mille tonneaux. Tous 
les ans elle en expédie d’Europe vingt-huit 
ou trente, & en reçoit quelques-uns de moins. 
Ceux qui font hors d’état de faire leur retour, 
naviguent dans l’Inde, dont les mers pailîbles, 
fi l’on excepte celle du Japon, n’exigenè pas 
des bâtimens'folides. Lorfqu’on jouit d’une 
tranquillité bien aflurée, les vaifleaux par- 
tent féparémenti mais pour revenir, ils for- 
ment toujours, an cap, deux flottes qui arri- 
vent par les Orcades , où deux vaÜfeaux de 
la république les attendent, & les efeortent 
jufqu’en Hollande. On imagina dans des tems 
de guerre cette route détournée, pour éviter 
les croifierés ennemies i on a continué â s’en 
fervir en tems de paix , pour empêcher la 
contrebande. Il ne paroiflbit pas aifé d’enga- 
ger des équipages , qui fortoient d’un climat 
brûlant , à braver les friraats du Nord. Deux 
mois de gratification , furmonterent cette dif- 
ficulté. L’ufage a prévalu de la donner, lors 
même que les vents contraires , ou les tem- 
pêtes pouflent les flottes dans la Manche. Une 
fois feulement les direéleurs de la chambre 
d’Amfterdam tentèrent de la fupprimer. Il» 
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furent fur le point d’ètre brûlés par la po- 
pulace, qui, comme toute la nation, défap- 
prouve le defpotilme de ce corps puilfant , 
& gémit de Ton privilège. I,a marine de la 
compagnie eft commandée par des officiers 
qui ont tous commencé par être matelots ou 
moufles. Ils font pilotes, ils font manou- 
vriers:*mais ils n’ont pas la première idée 
des évolutions navales. D’ailleurs, les vices 
de leur éducation ne leur permettent ni de 
concevoir l’amour de la gloire , ni de l’inf. 
pirer à l’efpece d’hommes qui leur eft fou- 
mife. 

La formation des troupes de terre eft en-! 
core plus mauvaife. A la vérité, des foldats 
déferteurs de toutes les nations de PEurope, 
devroient avoir de l’intrépidité : mais ils font 
fi mal nourris, fi mal habillés, fi fatigués 
par le fervice , qu’ils n’ont aucune volonté. 
Leurs officiers, la plupart tirés d’une pro- 
feflion vile, où ils ont gagné de quoi achetef 
des grades, ne font pas faits pour leur com- 
muniquer l’efprit militaire. Le mépris qu’un 
peuple, qui>n’eft que marchand, a pour des 
hommes voués par état à une pauvreté for- 
cée, joint à l’éloignement qu’il a pour la 
guerre, achevé de les avilir, de les découra- 
ger. A toutes ces caufes de relâchement, de 
foibleffe & d’indifcipline, on peut en ajouter 
une qui eft commune aux deux fervices de 
terre & de mer. 

Il n’exifte peut - être pas , dans les gou- 
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Vernemens les moins libres, une maniéré de 
fe procurer des matelots & des foldats , moins 
honnête & plus vicieufe que celle qui , depuis 
long tems, e(l mife en ufage par la compagnie. 
Scs agens, auxquels le peuple a donné le 
nom de veiuhnrs drames ^ tou jours en adivité 
fur le territoire, ou même hors des limites 
de la république y cherchent par - tout des 
hommes crédules, qu’ils puiiTent déterminer 
à s’embarquer pour les Indes , fous l’efpé- 
rance d’une fortune rapide & confidérable. 
Ceux qui fe lailfeiit leurrer par cet appât , 
font enrôlés, & reçoivent deux mois de paie, 
qu’on livre toujours à leur fédudeur. Ils for- 
ment un engagement de ^00 livres au profit 
de l’embaucheur , chargé , par cet arrange- 
ment, de leur fournir quelques vètemens, 
qu’on peut efiimer le dixième de cette va- 
leur. La dette eft conftatée par un billet de 
la compagnie , qui n’cft payé que dans le cas 
où les débiteurs vivent allez loiig-tems pour 
que leur folde y puiife fufîîre. 

Une fociété qui fe foutient, malgré ce mé- 
pris pour la profelfion militaire, & avec des 
foldats fi corrompus , doit faire juger des 
progrès qu’a faits l’art de la négociation dans 
ces derniers fiecles. Il a fallu fuppléer fans 
celfe à la force par des traités , de la pa- 
tience, de la modeftie & de l’adrelfe : mais 
on ne fjuroit trop avertir des républicains, 
que ce n’eft là qu’un état précaire ; & que 
les moyens les mieux combinés en politique. 
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ne réfiftent pas toujours au torrent de la 
violence & des circonftances. La fûreté de 
la compagnie exigeroit des troupes compo- 
fées de citoyens : mais cet ordre de chofes 
n’eft point praticable. La dépopulation de la 
Hollande en feroit une fuite néceifaire. Le 
gouvernement s’y oppoferoit, & diroit à ce 
corps déjà trop favorifé. 

“ La défenfe & la confervation de notre 
95 pays nous eft tout autrement à cœur que le 
53 bon ordre de vos affaires. A quoi nous 
33 ferviroit l’or dont vos flottes reviendroient 
33 chargées, fi nos provinces devenoient dé- 
33 fertes ? Si nous renonçons jamais au fervice 
33 des étrangers , ce fera dans nos armées & 
33 non fur vos vaiffeaux que nous les rempla- 
33 cerons. N’expatrions, n’expofonsà la mort 
33 que le moins de nos concitoyens qu’il fera 
33 polTible. Les chefs de nos comptoirs font 
33 aflez opulens pour fe garantir, par tous les 
33 moyens connus , des funettes influences 
33 d’un climat empefté. Et que nous importe 
33 que des Allemands , auxquels d’autres Alle- 
33 mands fucccderont, périlfent ou ne périf- 
33 fent pas , s’il s’en trouve toujours aflez que 
„ la mifere chaifera de leur patrie, &qui fe 
„ laifleront bercer d’une fortune qu’ils ne 
„ feront point! Leur paiecefl'e, au moment 
„ où ils expirent j nos coffres continuent à 
„ fe remplir, & nos provinces ne fe vuident 
3, point. La compagnie n’a de fûreté que celle 
3, de la république 3 & où fera celle de la 
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If république, fi , par une dépopulation conC- 
„ tante, nous réduifons notre contrée à la 
,> miférable condition de nos colonies ? „ 

La compagnie ne fera jamais donc fervie 
que par des troupes étrangères i & jamais 
elle ne parviendra à leur infpirer cet efprit 
public , cet enthoufiafme pour la gloire qu’elle 
n’a pas elle-même. Un corps eft toujours à 
cet égard , comme un gouvernement qui ne 
doit jamais conduire fes troupes que par les 
principes fur lefquels porte fa conftitution. 
L’amour du gain, l’économie, font la bafe 
de l’adminiftration de la compagnie. Voilà 
les motifs qui doivent attacher le foldat à 
fon fervice. Il faut, qu’employé dans des 
expéditions de commerce , il foit alfuré d’une 
rétribution proportionnée aux moyens qu’il 
emploiera pour les faire réufiîr, & que la 
folde lui foit payée en adlîons. Alors les in- 
térêts perfonnels , loin d’alfoiblir Je reflbrt 
général, lui donneront de nouvelles forces. 

Qiie fi ces réflexions ne déterminent pas 
la compagnie à porter la réforme dans cette 
partie importante de fon adminiflration I 
qu’elle fe réveille du moins à la vue des 
dangers qui la menacent. Si elle étoit atta- 
quée dans l’Inde , elle fe vcrroit enlever fes 
établiifemens en beaucoup moins de tems 
qu’elle n’en mit pour les conquérir fur les 
Portugais. Ses meilleures places font fans dé- 
fenfe, 6c la marine feroit hors d’état de les 
protéger. On ne voit pas un feul vaifleau de 
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ligne dans les ports ; & il ne feroit pas pofl 
fible d’armer en guerre les bâdmens mar- 
chands. Les plus forts de ceux qui retournent 
en Europe , n’ont pas cent hommes j & en 
PéunilTant ce qui eft difperré fur tous ceux 
qui naviguent dans les Indes, on ne trou- 
Veroit pas de quoi former un feul équipage. 
Tout homme accoutumé à calculer des pro- 
babilités, ne craindra pas d’avancer que la 
puiifance Hollandoile poiirroit être détruite 
en Alîe, avant que le gouvernement eût eu 
le tems de venir au fecours de la compagnie. 
Ce cololfe , d’une* apparence gigantelque, 
a pour bafe unique les Moluques. Six vaif. 
féaux de guerre, & quinze cent hommes de 
débarquement , feroient plus que fuffilans 
pour en faire la conquête. Cette révolution 
peut être l’ouvrage des François & des An- 
glois- . , * 

Si la cour de Verfàilles formoit cette ené 
treprife ; :fon efcadre'partie de l’isle de France , 
fondroit fur Ternate, où fes hoftilités por- 
teroient la première nouvelle de fou arrivée 
dans 'ces niers. Un fort fins ouvrages exté- 
rieurs , & qui peut être battu de deflTus les 
vaiifeaux , ne feroit pas une longue réflltance. 
Amboine , qui avoit autrefois un rempart. 
Un mauvais foffé, quatre petits baftions, a 
été fi fouvent boüleverfé par des tremblc- 
mens de terre, qu’il doit être hors d’état 
d’arrêter deux jours un ennemi entreprenant. 
Banda préfente des difficultés particulières. 
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Il n’y a point de fonds autour de ces isles, 
& il y règne des courans violeiis ; de forte 
que fi l’on manquoit deux ou trois canaux qui 
y conduifent, on feroit emporté fans reC. 
füurce au-delfous du vent: mais cet obftade 
feroit aifément levé par les pilotes d’Amboine. 
On n’auroit qu’à battre un mur, fans foifé, 
ni chemin couvert, feulement" défendu ‘par 
quatre baftions, en mauvais état. Un petit 
fort, bâti lur une, hauteur qui commande la 
place, ne prolongcroit pas ladéfenfe de vingt- 
quatre heures. 

Tous ceux qui ont vu de près‘& bien vu' 
les Moluques, s’accordent à dire, qu’elles 
ne tiendroient pas un mois Contre les forces 
qu’on vient d’indiquer. Si , comme il ell 
vraifemblable , les garnifons excciîîvement 
réduites par économie , énervées p;ir la ma- 
lignité du'climat, aigries par le,s traitemens 
qu’elles éprouvent, refufoient de fc battre,' 
ou fe battoient mollement, la conquête ‘fe- 
roit plus rapide. Pour lui donner le degré dé 
foüdité dont elle lèroit digne i iffaudroit s’em- 
parer de Batavia; ce qui {'croit moins difficile 
qu’il lie doit le 'jpafoltre. L’efcadre, avec ceux 
de fes foldats ‘qu’elle u’auroic" pas laiifés eu 
garnilbn, avec la partie des troupes Hollail- 
doifes qui fe feroit donnée au parti vain- 
queur , avec huit ou neuf cent hommes qu’elle 
recevroic à tems, viendroit fûrement à bout 
de cette entreprife. 

A la vérité , il ne feroit pas poflible de 
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former par mer leiîege de la place. Sous fes 
murs , l’eau ell généralement lî baffe , que 
les vaiiTeaux ne pourroient jamais affez ap- 
procher des fortifications pour les battre. U 
faudroit donc avoir recours au débarque- 
ment. Peut-être l’a-t-on rendu impraticable 
en plufieurs endroits, fur - tout à l’embou- 
chure de la riviere qui embellit la ville. Mais 
fur des côtes plates, par-tout acceflibles pour 
des chaloupes, il faut s’accoutumer à regar- 
der la defcentc comme exécutée. 

L^aflaillant une fois établi à terre , ne trou- 
veroit qu’une cité d’une lieue ^de circonfé- 
rence, défendue par un double foffé plus ou 
moins profpnd ; par un rempart peu élevé 
& qui tombe en ruine ; par une citadelle 
irrégulière & mal entretenue ; par quelques 
Indiens , fans valeur & fans expérience , 
ramalfés de divers pays i par un petit nombre 
de- troupes .blanches , mécontentes de leur 
fort, & commandées par des officiers qui 
ji’ont ni élévation , ni expérieijice. Doit - on 
prefumer que de pareils obftaclcs arrète- 
roient des guerriers entreprenans & animés 
par l’efpoîr d’un butin immenfe? Non finis 
doute. Aiiffi l’efpoir des Hollandois a-t-il une 
autre bafe. 

Le climat de Batavia eft fi meurtrier, qu’une 
partie confidérable des foldats qu’on y porte 
de nos contrées périffent dans l’année. Un 
grand nombre de ceux qui échappent à la 
mort, languiffeut dans les hôpitaux. A peine 

en 
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eîi refte-t-il le quart qui puiJe faire régu- 
lièrement le fervice de la place. Les Hollan- 
dois fe flattent qu’en ajoutant aux caufes 
ordinaires de deftrudlion le fecours d’une 
innondation générale, qui eft toujours aifee, 
ils creuferoient un tombeau aux aflàillans , 
ou les forceroient à fe rembarquer. Les aveu- 
gles ! qui ne voient pas que tous ces moyens 
de ruine ont befoin du fecours du tems i & 
que la prife de la place ne feroit qu’un coup 
de main, pour une nation aguerrie & entre- 
prenante. 

Le plan de conquête que pourroit former 
la France , conviendroit également aux in- 
térêts de la Grande - Bretagne i avec cette 
différence , que les Anglois commenceroient 
peut-être par fe rendre maîtres du cap de 
Bonne-Efpérance , relâche excellente qui fa- 
ciliteroit leur navigation aux Indes. 

Les deux côtés de la baie qui conduit à 
la capitale de cette fameufe colonie , font dé- 
fendus par des redoutes multipliées & ju- 
dicieufement placées : mais leurs batteries 
feroient aifément démontées par les vaifleaux, 
qui peuvent mouiller aflez près de la terre 
pour les battre. Le fort , placé près du ri- 
vage , auroit le même fort. Il réfifteroit en- 
core moins au plus foible ennemi qui i’at- 
taqueroit par terre. Conftruit fans art, do- 
miné , ne pouvant contenir que cinq ou fîx 
cent défenfeurs , il feroit néceflairement ré- 
duit en moins d’un jour avec quelques boni- 
Tome I. S 
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bes. Les colons , difperfés dans un efpace inv 
inenfe & féparés les uns des autres par des 
défèrts, n’auroient pas le tems de venir au 
fecours. Peut-être ne le voudroient-ils pas , 
q^iiand ils le pourroient. Il doit être permis 
de foupçonner que l’oppreflion , dans la- 
quelle ils gémilTent , leur fait defirer un 
changement de domination. 

XXVI. Motifs que peut avoir la république pour m 
pas laijfer périr la compagnie. 

Si la république ne regarde pas comme 
imaginaires les dangers que l’amour du bien 
général des nations nous fait predentir pour 
fon commerce & fes polTelïions des Indes , 
elle ne doit rien oublier pour les prévenir. 
C’eft un des foins les plus importans qui 
puilfcnt l’occuper. Qiiels avantages l’état 
n’a-t-il pas tiré , depuis deux fiecles , de ces 
régions lointaines ? quels avantages n’en 
tire-t-il pas encore ? 

. D’abord , l’aflbciation marchande, qui régit 
les divers écablillèmens qu’elle - même y a 
formés , fans aucun fecours du gouverne- 
ment , a fuccelTivement acheté le renouvel- 
lement de fon privilège. Elle obtint , en 1 602 , 
fon premier odlroi pour ff,ooo liv. Vingt 
ans après, il fut gratuitement renouvelle. 
Depuis 164 J, jufqu’en 1646, on ne fit que 
le prolonger de fix en fix mois, pour des 
raifons qui ne nous font pas connues. A cette 
époque, un don de 5,300,000 livres le fit 
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accorder de nouveau pour vingt- cinq ans. 
Ce terme n’étoit pas encore expiré, lorf- 
qu’en i66f le monopole fut autoriîé jufqu’eii 
1700, à condition qu’il entretiendroit à l’état 
vingt bâtimens de guerre , tout le tems que 
dureroieiit les hoftilités commencées entre 
la république & l’Angleterre. 6,600,000 liv. 
méritèrent au corps privilégié la continua- 
tion de fes opérations jufqu’en 1740. Les 
deux années fuivantes , fon fort fut précaire. 
Puis il acquit de la confiitance pour douze 
ans , en payant trois pour cent de fes répar- 
titions , & enfuite pour vingt ans , moyen- 
nant une fommc de 2,640,000 livres en ar- 
gent ou en falpètre. En 1774, fes préroga- 
tives furent bornées à deux ans & bientôt 
étendues à vingt , fous la condition qu’il 
facrifieroit trois pour cent de fon dividende. 

Dans des tems de crife, la compagnie a 
donné des fecours au tréfor public, déjà 
épuifé ou prêt à l’être. On l’a, il cfl; vrai , 
rembourfée un peu plutôt un peu plus 
tard de fes avances : mais une conduite fi 
noble foulageoit & encourageoit les citoyens. 

Les befoins des flottes & des armées exi- 
geoient beaucoup de falpètre. La compagnie 
s’ell obligée à le fournir à un prix modique > 
& a de cette maniéré foulagé le fife. 

Les manufiélures de Harlem & de Leyde 
voyoient diminuer tous les jours leur ac- 
tivité. La compagnie a retardé leur décadence, 
& prévenu peut-être leur ruine entière , en 
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s’engageant à exporter pour 440,000 livres 
des étolFes forties de ces atteliers. Elle s’eft 
aufH foumife à les pourvoir de foies à des 
conditions qui lui font certainement oné- 
reufes. 

Le revenu perpétuel de trente- trois adions 
& un tiers a été accordé au Stadhouder. Il 
eft à defirer que ce làcriâce , fait par la com- 
pagnie au premier magiftrat de l’état , tourne 
au profit de la république. 

Les marchandifes qui étoient envoyées 
aux Indes , celles qui en arrivoient , étoient 
autrefois foumifes à des droits aflez confidé- 
rables. C’étoient des formalités très-embar- 
ralfantes. On vit , il y a trente ans , que ces 
impôts rendoient régulièrement 8 y 0,000 liv. 
&, depuis cette époque, la compagnie paie 
cette fomme au fifc chaque année. 

Indépendamment des charges que doit por- 
ter le corps en général , les intérelfés ont 
encore à remplir des obligations particuliè- 
res. Depuis plus d’un fiecle , ils payoieiit an- 
nuellement à l’état fix pour cent de la va- 
leur primitive de chaque aélion. En 1777 , 
ce droit a été réduit à quatre & demi pour 
cent; & il ne pourra être augmenté de nou- 
,vcau que loifque le dividende fera remonté 
au-defluS de douze & demi pour cent. Les 
intérefles dévoient encore pour chaque ac- 
tion un impôt, nommé Ampt-Geld^ & qui 
de ^9 livres izfols eft tombé depuis peu à 
4 livres 8 fols. 
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Qii’on ajoute à toutes ces taxations le 
profit que donnent à l’état , des ventes de 
quarante-cinq millions , obtenues avec quatre 
ou cinq millions de numéraire , & dont la 
quatrième partie ne fe confomme pas fur le 
territoire de la republique. Qii’on y ajoute 
les gros bénéfices que la revente de ces mar- 
chandifes procure à fes négocians, & les 
vaftes fpéculations dont elle eft la fource. 
Qu’on y ajoute la multiplicité , l’étendue des 
fortunes particulières , faites anciennement 
ou de nos jours dans l’Inde. Qii’on y ajoute 
l’expérience que cette navigation donne à 
fa marine. Alors , on aura une idée jufte des 
relfources que le gouvernement a trouvées 
dans fes pofleffiorfs d’Afie. Le privilège ex- 
clufif qui les exploite devroit même procurer 
de plus grands avantages aux Provinces- 
Unies; & le motif en eft fenfible. 

Aucune nation , quel que fut fon régime, 
n’a jamais douté que tous les biens qui exif 
tent dans un état , ne dulfent contribuer aux 
dépenfes du gouvernement La raifon de ce 
grand principe eft à la portée de tous les 
efprits. Les fortunes particulières tiennent ef- 
fenticllement à la fortune publique. L’une 
ne lauroit être ébranlée , fans que les autres 
en füuffrent. Ainfi, quand les fujets d’un 
empire le fervent de leur bourfe ou de leur 
perfonne , ce font leurs propres intérêts qu’ils 
défendent. La prolpérité de la patrie eft la 
profpérité de chaque citoyen. Cette maxime, 
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vraie dans toutes les législations , eft fur-tout 
iènfible dans les alTociations libres. 

Cependant il eft des corps dont la caufe , 
Toit par fa nature , foit par fon étendue , foit 
par fa complication, eft plus elTentiellement 
liée à la caufe commune. Telle eft en Hol- 
lande la compagnie des Indes. Son commerce 
a eflentiellement les mêmes ennemis que la 
république j fa fureté ne peut avoir d’autre 
fondement que celle de l’état. 

Les dettes publiques ont , de l’aveu de 
tous les hommes éclairés , fenfiblement af- 
faibli les Provinces - Unies , & altéré la féli- 
cité g'néralc , par l’augmentation progref- 
live des impôts , dont elles ont été la fource. 
Jamais on ne ramènera la République à {k 
fplendeur primitive , làns la décharger de 
rénorme fardeau fous lequel elle fuccombei 
& cè fecours , elle doit l’attendre principa- 
lement d’une compagnie qu’elle a toujours 
encouragée , toujours protégée , toujours 
favorifée. Pour mettre ce corps puilfant eii 
état de faire des facrifices & de grands là- 
crifices à la patrie, il ne fera pas néceffaire 
de diminuer les bénéfices des intérclTés : il 
fuffira de le rappeler à une économie , à 
jpne fimplicité , à une adminiftration qui 
furent les principes de fes premières prof- 
pérités. 
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XXVII. Ancienne fagejfe des HoUandois , leur cor- 
ruption aEiuelle. 

Une réforme fi néceflaire ne fe fera pas 
attendre. Cette confiance eft due à un gou- 
vernement , qui chercha toujours à retenir 
dans fon fein une multitude de citoyens , 
& à n’en employer qu’un petit nombre dans 
fes établifiemens éloignés. C’étoit aux dé- 
pens de l’Europe entière , que la Hollande 
augmentoit lans-celfe le nombre de fes fu- 
jets. La liberté de confcience dont on j 
jouilfoit , & la douceur des loix , y atti- 
roient tous les hommes qu’opprimoient en 
cent endroits l’intolérance & la dureté du 
gouvernement. 

Elle procuroit des moyens de fubfiftance 
à quiconque vouloit s’établir & travailler 
chez elle. On voyoit les habitans des pays 
que dévaftoit la guerre, aller chercher en 
^ Hollande un alyle & du travail. 

L’agriculture n’y pouvoir pas être un 
objet confidérable , quoique la terre y fut 
très-bien cultivée : mais la pèche du hareng 
lui tenoit lieu d’agriculture. C’étoit un nou- 
veau moyen de fubfiftance , une école de 
matelots. Nés fur les eaux , ils labouroient 
la mer ; ils en tiroient leur nourriture j ils 
s’aguerriifoient aux tempêtes. A force de 
rifques , ils apprenoient à vaincre les dan- 
gers. 

Le commerce de tranfport, qu’elle faifoit 
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continuellement d’une nation de l’Europe à 
l’autre , étoit encore un genre de naviga- 
tion qui ne confommoit pas les hommes , & 
les faifoit fubfifter par le travail. 

Enfin , la navigation , qui dépeuple une 
partie de l’Europe , peuploit la Hollande. 
.Elle étoit comme une produélion du pays. 
Ses vailTeaux étoient fes fonds de terre , 
qu’elle failoit valoir aux dépens de l’étranger. 

Peu de fes habitans connoiflbient les com- 
modités qu’on ne pouvoir fe procurer qu’à 
haut prix ; tous , ou prefque tous , igno- 
roient le luxe. Un elprit d’ordre , de fruga- 
lité, d’avarice même régnoit dans toute la 
nation , & il y étoit entretenu avec foin par 
le gouvernement. 

Les colonies étoient régies par le même 
efprit. 

Le deflein de conferver fa population , 
préfidoit à fon économie militaire. Elle en- 
tretenait en Europe un grand nombre de 
troupes étrangères i elle en entretenoit dans *■ 
fes colonies. 

Les matelots , en Hollande , étoient bien 
payés i & des matelots étrangers fervoient 
continuellement ou fur fes vailTeaux mar- 
chands, ou fur fes vailTeaux de guerre. 

Pour le_ commerce , il faut la tranquillité 
au-dedans , la paix au-dehors. Aucune na- 
tion , excepté les SuilTes , ne chercha plus 
que la Hollande à fe maintenir en tonne 
intelligence avec fes voifins j & plus que 
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les SuifTes , elle chercha à maintenir fes voi- 
fins en paix. 

La république s’étoit propofée de main- 
tenir l’union entre les citoyens , par de très- 
belles loix , qui indiqualTent à chaque corps 
fes devoirs , par une adminiftration promte 
& défintérelîée de la jullice , par des régle- 
mens admirables pour les ncgocians. Elle 
fentit la nécelFité de la bonne foi : elle en 
montra dans fes traités , & elle chercha à la 
faire régner entre les particuliers. 

Enfin , nous ne- voyons en Europe au- 
cune nation qui eût mieux combiné ce que 
fa fituation , fes forces , ia population lui 
permettoient d’entreprendre j 5c qui eût 
mieux connu ou fuivi les moyens d’aug- 
menter fa population & fes forces. Nous 
n’en voyons aucune , dont l’objet étant le 
commerce & la liberté, qui s’appellent, s’at- 
tirent & fe foutiennent , fe foie mieux con- 
duite pour conferver l’un & fautre. 

Mais , combien ces mœurs font déjà dé- 
chues & dégénérées de la fimplicité du gou- 
vernement répiTblicain ! Les intérêts per- 
fonnels , qui s’épurent par leur réunion , fe 
font ifolés entièrement ; & la corruption eft 
devenue générale. Il n’y a plus de patrie , 
dans le pays de l’univers qui devroit inf- 
pirer le plus d’attachement à fes habitans. 

Qiiels fentimens de patriotifme ne de- 
vroit-on pas en effet attendre d’un peuple 
qui peut fe dire à lui-même. Cette terre que 
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yhabitei c’eft moi qui l’ai rendue féconde; 
c’eft moi qui l’ai embellie i c’eft moi qui l’ai 
çréée. Cette mer menaçante , qui couvroit 
nos campagnes , fe brife contre les dig^ues 
puilfantes que j’ai oppofées à fa fureur. J’ai 
.purifié cet air, que des eaux croupilfantes 
rempliflbient de vapeurs mortelles. C’eft par 
moi que des villes fuperbes preffent la vafe 
& le limon où flottoit l’Océan. Les ports 
que j’ai conftruits , les canaux que j’ai creu- 
fés , reçoivent toutes les produdions de 
l’imivers que je difpenfe à mon gré. Les 
héritages des autres peuples , ne font que 
des poiTclîîons que l’homme difpute à l’iiom- 
me i celui que je laiflerai à mes enfans, je 
l’ai arraché aux élémcns conjurés contre ma 
demeure i & j’en fuis refté le maître. C’eft 
.ici que j'ai établi un nouvel ordre phyfi- 
.que , un nouvel ordre moral. J’ai tout fait 
où il n’y avoit rien. L’air, la terre, le gou- 
vernement , la liberté : tout eft ici mou 
ouvrage. Je jouis de la gloire du palTéj &, 
Jorfque je porte mes regards fur l’avenir, 
. je vois avec fatisfàélion que mes cendres 
lepoferont tranquillement , dans les mêmes 
lieux où mes peres voyoient fe formerdes 
tempêtes ! 

Que de motifs pour idolâtrer fa patrie i 
Cependant il n’y a plus de patriotifme ; il 
n’y a plus d’efprit public en Hollande. C’eft 
.:Un tout, dont les parties n’ont d’autre rap- 
port .entr’elles, que la place qu’elles ^occiv- 
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petit. La baflefle , l’avilifTement & la mau- 
vaife foi >. font aujourd’hui le partage de* 
vainqueurs de Philippe. Ils trafiquent de 
leur ferment comme d’une denrée; & ils 
Vont devenir le rebut de Tunivers , qu’ils 
avoient étonné par leurs travaux & par leur* 
vertus. 

Hommes indignes du gouvernement où 
vous vivez , frémilfez du moins des dangers 
qui vous environnent ! Avec l’ame des efcla- 
ves , on n’eft pas loin de la fervitude. Le 
feu facré,de la liberté ne peut être entre- 
tenu que par des mains pures. Vous n’etes 
pas dans ces tems d’anarchie , où tous les 
fouverains de l’Europe , également contra- 
riés par la noblelTe de leurs états , ne pou- 
voieiit mettre dans leurs opérations ni fe- 
cret, ni union, ni célérité; où l’équilibre - 
des piriiîîmces ne pouvoit être que l’eiïètde 
leur foiblefl'e mutuelle. Aujourd’hui Tauto.- 
rité , devenue plus indépendante , aiTure aux 
monarchies des avantages dont un état libre 
ne jouira jamais. Que peuvent oppofer des 
Yépiiblicai ns à .cette fupériorité redoutable.? 
Des vertus ; 8c vous n’en avez , plus. La cor- 
ruption de vos ma'urs & de vos .raagiftrats 
enhardit partout les .calomniateurs .de la 
liberté i .& votre exemple funeile relTerre 
’pcut-èrrc les chaînes des autres nations. Que 
voulez-vous que nous répondions à ces.hom- 
■mes , qui , par préjugé d’éducation ou par 
‘jmauvaife foi., nous dtfent .toiw les jours.-; 
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le voilà ce gouvernement que vous ejcaltieis 
il fort dans vos écrits } voilà les fuites heu~ 
reufes de ce fyftème de liberté qui vous eCb 
il cher. Aux vices que vous reprochez au 
defpotifme , ils ont ajouté un vice qui les; 
furpaife tous , l’impuidance de reprimer le 
mal. Que répondre à cette fatyre amère de 
la démocratie ? 

Induftrieux Bataves , autrefois lî pauvres, 
lî brâves & iî redoutés , aujourd’hui fi opu- 
lens & fi foibles , craignez de retomber Ibus 
le joug d’un pouvoir arbitraire, que vous 
avez brifé & qui vous menace encore. Ce 
n’eft pas moi qui vous le dis j ce font vos 
généreux ancêtres qui vous crient du fond 
de leurs tombeaux : 

„ N’eft- ce donc que pour cette ignominie 
,, que nous avons rougi les mers de notre 
„ fang , que nous en avons abreuvé cette 
,, terre ? La mifere que nous n’avons pu fup- 
„ porter , eft celle que vous vous préparez. 
„ Cet or , que vous accumulez & qui vous 
„ eft fi cher , c’eft lui qui vous a mis fous la 
,, dépendance d’un de vos ennemis. Vous 
„ tremblez devant lui , par la crainte de per- 
„ dre les richelTes que vous lui avez con- 
„ fiées. Il vous commande , & vous obéiflez. 

„ Eh î perdez-les , s’il le faut , ces perfides 
„ richefles , & recouvrez votre dignité. C’eft 
„ alors que, plutôt que de fubir un joug, 

„ quel qu’il foit , vous préférerez de renver- 
,, fer de vos propres mains les barrières qup 
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„ vous avez données à la mer , & de vous 
5, enfevelir fous les eaux , vous , & vos enne- 
„ mis av“c vous. 

„ Mais fi , dans l’état d’abjeélion & de 
3t pufillanimité où vous êtes, fi demain il 
„ arrivoit que l’ambition ramenât une armée 
„ ennemie au centre de vos provinces , ou 
„ fous les murs de votre capitale j parlez , 
„ que feriez-vous ? On vous annonce qu’il 
„ faut f dans un moment , ou fe réfoudre à 
„ ouvrir les portes de votre ville , ou à crever 
„ vos digues; vous écrieriez- vous : Les 
„ DIGUES ! LES DIGUES ! Vous pâlHfez. Ahî 
„ nous ne le voyons que trop : il ne refte à 
„ nos malheureux defcendans aucune étin- 
„ celle de la vertu de leurs peres. 

,3 Par quel étrange aveuglement fe font-ils 
3, donnés un maître ? par quel aveuglement, 
JJ plus étrange encore, ont-ils éternifé fon 
jj autorité, en la rendant héréditaire ? Nous 
JJ dirions : malheur à ceux qui fe promet- 
jj toient de dominer le prince par la recon- 
jj noilfance, & la république par fappui du 
J, prince, s’ils n’a voient été les premières 
JJ vidlimes de leur balfe politique , & plon- 
jj gés dans la retraite & l’obfcurité , les plus 
JJ cruels des châtimens pour des hommes in- 
jj trigans & ambitieux. Un peuple libre , 
JJ un peuple commerçant qui fe donne un 
JJ maitre î Lui , à qui la liberté doit paroître 
JJ d’autant plus précieufe, qu’il eft à craindre 
JJ que fes projets ne foient connus j fes ipéw 
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„ dilations fufpendiies , fes entreprifes tra- 
jj vcrfécs , les places de l’état remplies par 
,j des traîtres , & celles de fes colonies pro- 
» curées à d’indignes étrangers. Vous vous 
r> confiez dans la juftice & les fentimcns, du 
îj chef que vous avez aujourd’hui , & péut- 
» être avez - vous raifon. Mais qui vous a 
» garanti que fes verti;^ feront tranfmifes h 
» l’on fuccelfeur, de celui-ci au fien, & ainlî 
,, d’âge en âge à tous ceux qui naîtront de 
»> lui. 

„ O nos citoyens 1 Ô nos enfans ! puifle 
„ l’avenir démentir un funeftepreffentimentî 
„ Mais fi vous y réfléchilfiez un moment , 
■„ & fi vous preniez le moindre intérêt au 
„ fort de vos neveux., dès - à - préfeiit vous 
verriez fe forger fous vos yeux., les fers 
„ ,qui leur font dellinés. Ce font des étrangers 
„ qui couvrent les ponts de vos vaifleaux. 
„ Ce font des étrangers qui compofent & 
„ commandent vos armées. Ouvrez les an- 
„ nales des nations-, lifez.& frémilfcz.des fuites 
„ nécelfaires de cette imprudence. Cette 
„ opulence qui vous tient aJfoupis & *fous 
„ lès pieds d’une puilfance rivale de la .vôtre-; 
„ c’eft cette opulence même qui allumera la 
cupidité de la puilfance que vous avez 
-créée àu milieu de vous. Vous en ferez 
dépouillés , '& en mème-tems de votre H- 
„ berté. Vous ne ferez plus rien : car vous 
„ chercherez en vous votre courage j.& vo.us 
„ aie ;’y trouverez point. - - 
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Ne vous y trompe2 point. Votre con- 
„ dition préfcnte eft plus fàcheufe que la 
,, nôtre ne le fut jamais. L’avantage d’un 
„ peuple indigent qu’on opprinae , elf de 
„ n’avoir à perdre qu’une vie qui lui ell à 
„ charge. Le malheur d’un peuple énervé par 
„ la richelî'e , c’elf de tout. perdre, faute de 
•„ courage pour fe défendre. Regardez les 
„ progrès fucceffifs -de votre dégradation. 
„ V’^oyez combietT vous êtes defeendus de 
„ l’état de fplendeur où nous nous étious 
,, élevés, & tâchez d’y remonter, L toute- 
,, fois il en eit tems encore „. 

Voilà ce que vos illuftres & braves aïeux 
vous difent par ma bouche. Et que vous im- 
porte, me répondrez-vous , notre décadence 
.aduelle & nos malheurs à venir. Etes -vous 
notre concitoyen? Avez-‘Vous une habita- 
•tion , une femme , des enfans dans nos villes ? 
Et que vous importe à vous - même où je fois 
né, qui je fuis ,.où j’habite., fi ce que je vous 
dis eif la vérité.? Les anciens demandercnt-ils 
'jamais à l’augure , dans quelle contrée il avoit 
requ le jour, fur quel chêne repofoit l’oifeau 
•fatidique qui leur annonqoit une vidoire ou 
une défaite.^ Bataves , la d.eilinée de toute 
nation commerçante eft d’être riche , lâche , 
•.corrompue & fubjuguée. Demandez-vous où 
-vous en êtes. ' 
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voyé par fa cour pour fe rendre maitre du commer- 
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mer Rouge. ra6. 
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, cft trahi par les liens , & obligé de remettre cette 
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*• conquête au tems , où , nommé par fa couf vice- 
roi des Indes-, il auroit des forces fuffifantes. i;7. 
Le fouverain de la Perfe lui ayant demandé un 
tribut, il lui fait apporter des boulets & des ià- 
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Ceylan. ibid. 11 n’y fait point d’ctabliffement ; 
mais il fe détermine à la conquête de Malaca. 
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donner à la conquête de Malaca un air de juftice. 
14Ç. 11 meurt à Goa en fans biens, & 

difgracié d’Emmanuel, à qui on l’avoit rendu fuf- 
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gais, & laifTé une grcunle idée de fes vertus dans 
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bras du Nil & qui fe jettoit dans le golfe Arabi* 
que. 114. iiç. 
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qu'on en tire. 126. 
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la tenue des états généraux. iç6. 

Alvarès Cabrai , capitaine de la flotte envoyée à 
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cet Amida & les hommes. 2 16. 

Anipt-Geldt , nom d’un impôt que les intérelTés de 
la compagnie des Indes Hollandoife doivent pour 
chaque adion. 412. 

Andrc'ade ( Simon d’ ) , chef d’une efcadre Portu- 

■ gaife , arrive à la Chine & gâte par fa conduite 
effrénée tout ce que Thomas Perez , ambaffadeur 
à Pddn , avoit fait d’avantageux pour les Por- 
tugais. 208. 

Anges , leur création d’après le Shajler. Leur em- 
ploi auprès de l’éternel. 90. Les Indiens en con- 
noiiïent , comme nous ,^e bons & de mau- 
vais. 5 K 

Angleterre^ avoit au quinzième fiecle des barons 
infolens , des évêques defpotes , & un peuple las 
de leur joug 2^ Etat de fon commerce & de 
fes manufadures dans ce tems , de fa police , 
de fes loix , des beaux-arts, 27. 

Arabes , fondent dans le huitième fiecle , le plus 

. grand commerce qu’on eût vu depuis Athènes 
.& Carthage, iç. On leur doit l’algèbre, la chy- 
mie, des luhïTëres en afironomîe , des machî- 
jies , de nouveaux reniçdes. ibid. & fur-tout d’a- 
voir cultivé avec fuccès la poéfie 16. 

Araiijo^ ami d’Albuqucrque , eft prîfonnier à 
la première defeente des Portugais à Malaca. 
Trait de générofité de fa part. 14^. 

Architeihtre , née dans les forêts des Druides, de 
l’imitation des arbres. 12. 

Armes à feu , ctoient connues dans l’Indoftanau 
tems où l’on y parloit le Samskret. 6ç. 

Arts^ font très-peu de c hofe dans J’Inde. 99. 
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Jjlrolabe , Henri , fils de Jean I , roi de Portugal , 
a part à fon invention. 54. jç. 

jitaide , général, envoyé par Sébaftien , roi de 
' Portugal , pour défendre les pofTeflions des Por- 
tugais dans l’Inde. 2? 2. 

Athènes , ufage qu’elle fit de fes premiers vaif- 
feaux. Inconvéniens qui en réfulterent. 7. 

Atlantide [/r/e]. Difcuflion de la queftion s'il y 
a jamais eu une isle de ce nom. jç. 

Atlantique [ mer J , a été long-teras crue imprati- 
cable. )4. 


A 

Banda, l’une des Moluques, où les Hollandois 
ont concentré la culture du mufcadier. ?8i. Cette 
isle eft d’ailleurs comme toutes les Moluques , 
d’une ftérilité affreufe. 2g Ç. 

Barons , avant Louis XI , employoient leurs re- 
venus à foudoyer des gentilshommes déloeuvrés, 
pour fe défendre contre les fouverains & contre 
les loix. 26. 

Bütaves , état de ces peuples lorfque Céfar pafTa 
les Alpes. 247. Diftinélions qu’il leur accorda. 
2d8. 

Batavia : cette ville a été bâtie fur les ruines de 
l’ancienne Jacatra. jçg- Influence <10 climat de 
cette ville fur la fanté & flir les mœurs des ha- 
bitans. Cette ville, bâtie*dans un endroit 
marécageux, eft très-mal faine. j6o. Précautions 
imaginées contre les mauvaifes exhalaifons. ibid. 
La population malgré cela y eft immenfe. D’où 
, les efclaves qui y font ont été tirés. ;6i. Lesloix 
pénales y font atroces, ibid. Les Chinois y étoient 
en très-grand nombre depuis long-tems. ibid. On 

“ en fit un grand Piaflâcre en 1740. j62. Senfua- 
lité de la vie qu’on y mene. ^6^. Comme les 
, «aux y font mal-faines , on en fait venir de Selfs 
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en Allemagne, ibid. Luxe qui régné parmi les 
femmes. ^64. La rade de cette contrée eft la 
plus confideiable de l’Inde. j6ç. Objets de com- 
merce à Batavia. 966. Impofitions mifes fur les 
roarchandifes qui y entrent & qui en fortent. 
369. Son climat meurtrier fait périr la plus grande 
partie des foldats qu’on y envoyé : le refte lan- 
guit dans les hôpitaux. 40g. 

Batavie , fondée dans le cinquième fiecle par les 
Gaulois , fàifoit partie du royaume brillant que 
ces conquérans arrachèrent à l’empire Romain. 
248* Elle eft le partage d’un des petits-fils de 
Charlemagne. Les Normands lui donnent le nom 
de Hollande. 249. La Hollande fe choifit un chef 
au dixième fiecle, à la fin de la branche Carlo- 
vingienne. 2ço. 

Butta ^ nom dune nation, fituée au nord-oueft de 
Bornéo. Ils mangent les criminels convaincus de 
truhifbn ou d’adultere. 901. 902. 

Battes , peuple de la Heffe , vont s’établir fur le 
Wal & fur le Rhin & prennent le nom de Ba- 
taves. 246. Nature de leur gouvernement, ibid. 

Bedas , nom des livres faints commis à la garde des 
bramines dans l’Inde, ils Font l’objet de leurs 
études, çy. M. Haftings vient de nous en pro. 
curer une tradudion en Anglois , faite par M. 
Haleg. S7. s8. 

Bedas. habitans deia partie feptentrionale de l’isle 
de Ceylan , leurs mœurs. Leur jaloulie pour leurs 
femmes. 199. v 

Bonne- Efperance f le Cap de 3 •> nommé d’abord 
cap des Tempêtes; mais Jean II, roi de Portugal , 
prévoyant qu'il ferviroit de paffage aux Indes , 
lui donna le nom qu'il porte aujourd’hui. 49. 
Sa defcription géographique. Climat du pays. 
396. Defcription du jardin que la compagnie 
des Indes Hollandoife y a 337. Ce pays eft fur- 
tout fertile en vignes. 33 g. Le fucre ni le café 
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n’ont jamais pu s’y naturalifer. 340. Plaintes- des 
colons contre le monopole qui y régné, ibid. 
Mœurs fimples des habitans. 341. L’amour y eft 
la peinture de la candeur des premiers âges. ibid. 
Nombre d’habitans de toutes les nations dont 
cette colonie eft peuplée. 342. Nombre des ef- 
claves ; douceur du traitement que leurs maîtres 
leur font éprouver, iô/rf. 

Bornéo^ isle d’Afie, où les Hollandois ont formé 
un établiflement. 298. Terreur qu’infpirent au 
prince de cette isle , les figures repréfentées fur 
des tapifferies , dont les Portugais lui firent pré> 
fent. ibid. Les Hollandois y font le commerce 
exclufif du poivre. 299. 

Brachmancs , c’eft d’eux que defeendent les Brami- 
nes chez les Indiens, go. Leurs dogmes, ibid. 

Brama. Expofé du contenu dans le code de la re- 
ligion de Brama. 58- ^ fuiv. Sa religion divifée 
en quatre- vingt- trois feéles , qui ne connoiflent 
pas l’efprit (^intolérance. loi. 

Bramines , prêtres de l’Inde , ne communiquent 
. leur religion à perfonne ; anecdote à ce îujet, 
ç6. çy. 

Buddou, dieu du fécond ordre, chez les Chingu- 
lais de l’isle de Ceylan. 140. 

Budfdifme , rigorifme de cette feéte du Japon dont 
Buds fut le fondateur. 216. 

Budfoifies [les] , feeftateurs du Budfoïfme, pro- 
felTent à-peu-près les dogmes du Sintos ; leur 
morale eft plus févere. ibid. 

C 

Ca F F a. Les Génois s’étant emparés'du commerce 
maritime des Grecs , dans le huitième fiecle , firent 
de Gaffa une ville florilfante. 16. 

Camphre , production de l’isle de Sumatra. Nature 
de cette huile. Defeription de l’arbre qui la 
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. Cid, qu’elle reparut fur les bords du Tage. 15^. 
C’étoit un mélange d’héroïfme, de galanterie & 
de dévotion, 1 ^6. 

Chine. Tout le bien qu’en avoit dit le Vénitien 
JVÎarc Paul , avoir palTé pour fabuleux. 1 5^ Com- 
paraifon de ce qu’en ont dit fes panégyriftes & 
fes detraifleurs. i6r. ^ fidv. Sa defeription géo- 
graphique, fon antiquité. l^, 16^. Fertilité de 
fon territoire, ibid. Productions différentes félon 
les terreins. , 166. Des canaux multipliés 
fortant des fleuves y augmentent la fertilité. i 5 ç. 
Réponfe des détracteurs de la Chine à cette affer- 
tion. i8,8- Caractère de la nation. 166. L’agri- 
culture y elt, de tems immémorial , en honneur. 
167. Réponfe. 19^ Les laboureurs y font en 
grande vénération. 167. L’empereur y laboure 
tous les ans avec de grandes foleninités une por- 
tion de terre. 167 , i68. Les révolutions & les 
révoltes en cas de difette, y font frequentes. Rai- 
fons qui peuvent les autorifer. 188. Réponfe. 
ibid. Population de ce pays. 171 , 172. Tout 
magiftrat qui déplaît elt depofé7fût-il innocent. 
i7j. Le prince y eft adoré. 174. Les fouverains 
y font plus fages Sc plus éclairés par la néceflité 
où ils font d’être juftes. 174. Réponfe. 194. Les 
Chinois ne font attachés aux loix qu’autant qu’el- 
les font leur bonheur. 17^. Réponié à cette af- 
fertion. 192. Si le prince s’y livroît à la tyran- 
nie, il s’expoferoit à tomber du trône. 17;. Ré- 
ponfe. 19^. Ce n’eft pas comme législateur, c’eft 
comme pere que le prince y eft obei,*refpeClé , 
174. Réponfe à cette aflfertion. 19t. Le gouver- 
nement eft revenu au gouvernement patriarchal 
qui eft celui de la nature. 174 , 175. Réponfe des 
détracteurs. 19s- Pouvoir des peres & mtres fur 
leurs enfans. 174. Dans quel ordre font pris les 
miniftres, magiftrats , gouverneurs des provinces. 
177. Comment fe réglé la fuccellioa au trône, ibid. 
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La fuperftitîon n’y a aucun pouvoir. l'yg. La re- 
ligion y a été fondée par Confucius. 179, Les 
mandarins ne tenant point à des familles riches 
& puiflantes , n’y reçoivent d’appui que du trône. 
178. Réponfe à cette opinion, içç. Les Chinois 
. n’ont point de mot pour exprimer Dieu. 179. 

■ L’empereur eft feul pontife de la nation, ibid. 
JVloeurs des Chinois, igo. Ils ont un très-long’ 
code de politelfe. ibid. Réponfe à cet ufage. 148. 
Les peines y font douces. 18 1. Quelle eft l’éduca- 
tion qu’on y donne aux enfans félon les panégy- 
riftes de la Chine, igo. Quelle elle eft félon fes 
détradleurs. 197 , 19g. Les mœurs y font pref- 
crites par les loix. igo. Alfertion contraire. 197. 
Il y a des tribunaux érigés pour punir les fautes 
contre les maniérés, igi. Réponfe. 19^ L’hu- 
manité va chez les Chinois au point où la vertu 
femble n’exiger que de la juftice. igj^ igz. 
Anecdote qui contredit cette alfertion. 199. L’hu- 
manité y eft très-grande. L’efprit patrio^ue y 
eft extrême. 182. Les connoilîanccs fondeesTor 
des théories un peu compliquées n’y ont pas fait 
beaucoup de progrès, ig;. Raifons qui s’y op- 
pofent. ibid. ^ fuiv. Réponfe à cette alfertion. 
189. La guerre n”y eft point une fcience perfec- 
tionnée. Pourquoi, ig^. Analyfe du fentiment 
des détraéleurs de cet empire. ig6. fuiv. Loff- 
que les Tartares la conquirent, ils en adoptèrent 
les loix , d’où l’on conclut qu’elles dévoient être 
bien fages. ibid. Réponfe à cette alfertion. ibid. 
C’eft de toute la terre, la contrée la plus peuplée 
& la plus corrompue. 190. 

Chingulais^ peuple de la partie méridionale del’isle 
de Ceylan , 1^9. leur religion. 140. 

Chymie , connue chez les Indiens au tems où on y 
parloit le famskret. 

Cid [ le 3 , général célébré de Caftille , fous 
lequel Henri de Bourgogne , avec plulieurâ 

chevaliers 
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chevaliers François , alla faire la guerre aux 
Maures. 15 ç. 

Circondjton. Conjeâures fur ce qui a pu y donner 
lieu. 330. 

Civilis, chef des anciens Bataves qui bravèrent la 
puiflance Romaine. 246. 

Cocotier , arbre commun dans toutes les régions de 
l’Inde. Sa defcription. 149. Son fruit. 150. 

Cqje-Sophar , miniltre du roi de Cambaye, atta- 
que les Portugais dans l’isle de Diu. 226, 227. 

Commerçons , claffe d’hommes utiles , qui ne furent 
jamais honorés chez les Romains. 17. 

Commerce. Ses effets fur les fociétés. 4 , ^ Jliitr. 

Compagnie des Indes Hollandoije. Il s’en forme 
plufieurs d’après les inftruélions de Corneille 
"Houtman, mécontent des Portugais. 256 , 2^7. 
Elfes vont à Java , & en apportent des épiceries. 
2 >8. Ces différentes compagnies s’étant nui les unes 
aux autres, les états-généraux les réunirent en une 
feule en 1602. 2çç. Son état aétuel au Japon. 
273. Ses agens y font le commerce par le moyen 
de courtifannes qu’on leur donne pendant leur 
féjour. 27Ç. Ce que coûte à la compagnie le gou- 
vernement des Moluques. 279. Elle a concentre 
à Amboine la culture du giroflier. 280. Etat des 
girofliers que la compagnie a fait planter à Am- 
boine. Leur produit annuel. 282. Elle s’empare 
des établiffemens Portugais à Ceylan. 312. Elle 
tire du Malabar chaque année deux millions pe- 
fant de poivre. 323. Elle a dépenfé, en 20 ans, 
quarante-fix millions pour former la colonie du 
cap de Bonne - Efpérafice. 333. Quand elle s’y 
établit, elle donna à chacun des premiers colons 
un terrein d’une lieue en quarré : on a chargé, 
depuis, ces conce (fions, d’impôts à chaque muta- 
tion. 340. Le caraélere des Hottentots n’eft pas 
tel que l’avarice des Hollandois le defireroit au 
cap de Bonne-Efpérance. J44. Quel attrait les y 
Tome I. T 
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retient, ibid. Conreils d’adminiftration à la com. 
pagnie Hollandoife , relativement au monopole. 
J4Ç , 546. La compagnie jette les yeux fur Java. 
}47. Conduite qu’elle y tient. , H9* De 
quelle maniéré elle fe met en podelTion de Bim- 
tam. }Ç2, Produit qu’elle en retire en poivre, 
ibidé Elle foumet fans aucune peine Cheribon. 

Produit qu’il lui en revient. Elle s’em- 
pare auflî de Mataram. Traitement qu’elle fait au 
fouveraîn , devenu efclave de la compagnie. 354. 
Avantages qu’elle en tire. 3^5. Vexations qu’elle 
exerce fur tous les peuples de Java. 396. De 
quelle maniéré les généraux Imhoff & Molfel ont 
cherché à y augmenter l’induflrie. 3^7. Le Con- 
feil de la compagnie réfide à Batavia ; de quelle 
pianiere les places en font données & les affaires 
^y traitent. 370. Il y aaufli en Hollande un con- 
<eil des Indes: comment il eft compofé , 374. 
Comment s’y règlent les affaires, 37^. Caufes de 
là profpérité de compagnie Hollandoife. ibid. 

Jiiiv. Objets les plus confidérables de fon 
commerce, 378. La révocation de l’édit de Nan- 
tes eft utile aux Hotlandois. 379. Chute de la- 
compagnie; (es caufes. 381. Tableau des pre- 
miers fonds de cette- compagnie ; leur produit 
année commune. 379. & juiv. Formation des 
adions. 380. Révolutions qu’elles éprouvent. 
38i- Etat du capital de la compagnie en 1751, 
382. Doutes qui peuvent naître de l’ignorance 
où font les intéreffés de l’état des affaires. 383. 
Caufes de la décadence de la compagnie. 384» 
^ fuiv. Troubles qui s’élèvent dans toutes leurs 
pofTeffions. ibid. Malverfations. 387. Diffenfions 
parmi les adminiftrateurs. 3901 Les états- généraux 
ne rempliflent aucun des devoirs dont ils s’étoient 
chargés. 3 9 t. Le gouvernement de la compagnie eft 
trop compliqué. 392. Remedes à y apporter. 
Üfid, ^Juiv, Les établilTemens Hollandois font 
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trop multipliés dans l’Inde. ^94. II faut aban- 
donner aux particuliers le commerce d’Inde en 
Inde. 396. L’idée recjue que les épiceries naiflént 
dans quelqu’endroit inconnu , & qui eft tombée 
dans l’oubli , peut renaître & donner lieu à des 
découvertes capables de faire tomber le com- 
merce de la compagnie. Fait qui a donné lieu à 
ce foupqon. 3 98. È? Les Hollandois , qui 

pofledoient feuls les mufcadiers & les girofliers 
aux Moluques, font menacés, depuis que les 
Franqois en ont tranfplanté dans leurs colonies , 
de perdre entièrement cette branche de commer- 
ce. 400. La maniéré dont la compagnie compofe 
fa marine peut la faire tomber. 401. Défaut de la 
formation de leurs troupes fur terre. 402. Maniéré 
vicieufe dont elle fe procure des matelots. 403. 
Dangers qui la menacent. 406. Poflibilité pour 
la France de conquérir les Moluques. ibid. 
Moyens à y employer ; maniéré de s’y mainte- 
nir. 408. Moyens que l'Angleterre pourroit em- 
ployer pour le même objet. 409. Avantages que 
la république tire de la compagnie. Impofitions 
établies fur les aétions. 412. Les dettes publi- 
ques ontaffoiblila république. 414. Moyens de la 
relever, ibid. Caufes de fon ancienne fplendeur. 
41 ç, 416. Celles de fa décadence, 417. Motifs que 
les Hollandois ont de fc relever. 418. Le patrio- 
tifrae elt anéanti en Hollande, ibid. 

Conjiantin. Deux loix de ce prince contribuent à 
la décadence de l’empire. 10, ii. 

Confiant inople , après la ruine de Palmyre , de- 
vient le marché général des produélions de l’Inde. 
121. 

Corneille Hoiitman , Hollandois de nation , ap- 
prend à fa patrie la route des Indes & la maniéré 
dont s’y faifoit le commerce. 2ç6. On lui donne 
quatre vailfeaux pour les conduire par le cap de 
Bonne-Efpérance. 237. 

T ij 
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Coromandel. Produdtions de cette côte. 14t.' 

Corps de marchands de métiers , protégés à fa 
fin du huitième fiecle par quelques princes , qui 
trouvèrent moyen de les oppofer aux entreprifes 
des Barons. 22. 

Crid, nom d’un poignard dont les Malais font tou- 
jours armés. 146. 

Croifades , opèrent rafFranchiflement .du joug 
féodal. I JO , iji. 

D 

¥ 

Débiteur infol vable, chez les Indiens, péut 
être forcé par fon créancier de travailler chez lui 
à fon profit. 6 ç. 

Diu , place fituée dans une isle fur les côtes de 
Guzurate, regardée comme la clef des Indes, dont 
les Portugais s’étoient emparés. Cojé*Sophar les 
y attaque. 227. 

.E 

Edit de Nantes. Sa révocation eft utile aux 
Hollandois. J79. 

Education. Réflexions philofophiques fur l’éduca- 
tion des Européens. 292. 

Egi/pte. Comment fe fit fon commerce depuis 
qu’elle fut enlevée à l’ompire d’Orient. 118. ^ 
fitiv. 

Emmanuel , roi de Portugal , envoyé Vafco de Garaa 
en 1497 ^vec quatre vailTeaux pour pénétrer aux 
Indes. 4j. 

FJclavage. Le préfident de Montefquieu prétend 
qu’il doit fon abolition à la religion chrétienne ; 
cette aflertion réfutée. 21. Dans l’Allemagne ca- 
tholique, les poflelTions eccléfiaftiques ont de* 
ferfs , comme autrefois en France. 22. 

EJpagne , acquiert de la vigueur & de la confiance 
par la néceflfité de défendre fa liberté. 29. 
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Etats-généraux , fans eux il n’y a point proprement 
de nation. 156. 


F 

Femmes, ne mangent jamais avec les homme« 
dans l’Indoftan , excepté celles des ouvriers qui 
crcufcnt des puits & des étangs. 84. Dans toutes 
les religions , elles ont influé fur le culte. 21 1 

^Eerdinand d’Andréade , chef de l’efcadre envoyée 
en iç 18 par la cour de Lisbonne en Chine. 160. 

Feu grégeois. Les Grecs, dans le huitième fiecie 
n’oppoferent à l’adivité des Sarrafins que le feu 
grégeois. 16. 

Foires. Charlemagne en établit plufieurs, dont la 
principale étoit à Aix-la-Chapelle, iç. Les corn- 
merqans , en allant aux foires , menoient avec 
eux des bateleurs, muficiens & farceurs. 18. 

Formojèy fituation de cette isle. 25 ç. Révolution 
que la conquête de la Chine par les Tartares y 

. opère. 267. 

Jbrre/î, navigateur Anglots, parti en 1774 de Ba* 
lambangan , découvre à Âlanaswary près de la 
nouvelle Guinée , un mufeadier , & il en tranf- 
plante en 1776 cent pieds dans une des isles 

• Angloifes. 399. 

France. Son état politique avant Louis XL 2Ç. 

G 

Ctalilée, traduit à l’inquifition &. mis en prifoft 
à Rome , pour avoir foutenu que la terre tournoie 
& non le foleil. 32. 

Gama , capitaine Portugais , fe fait conduire à Ca- 
licut, où il alloit conclure un traité avec le Za- 
niorin , lorfque les mufulmans établis dans l’Inde 
vinrent à bout de le rendre fufpeét. 107. 11 

Tiij 
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trouve moyen de fe rembarquer pour Lisbonne , 
où on apprend fes découvertes avec tranfport. 
r o8. 

Gaules, Leur état depuis qu’elles furent arrachées 
à la domination romaine jufqu’à Charlemagne. 
248 , ^ ^ 

Génois , chafTes par Mahomet II de Caffa , ou ils 
faifoient la plus grande partie du commerce d’Afie. 
1 22. 

Girofle , découvert aux Moluques par les Chinois 
quand ils y abordèrent , & que les anciens n’a- 
voient pas connu. 1^ 3 , i H- 

Giroflier. Les Hollandois achettent des rois de Ter- 
nate & de Tidor le droit d’y arracher le mufca- 
dier «& le giroflier. 279. Pour en concentrer la 
culture à Amboine. 280. Defcription de cet arbre, 
îùirf. Defcription du giroflier lauvage. 28?. Les 
François ont rcufli en 1771 & 1772 à tirer des 
Moluques , où on les cultivoit exclufîvement^ 
des girofliers & des mufcadiers. 399. 

(?oa, ville des Indes, où Albuquerque établit la 
domination Fortugaife. Sa defcription géogra- 
phique, ir^ Albuquerque manquant de vivres 
dans Goa , refufe ceux que fon ennemi lui offroit, 
& eft obligé de fe retirer. 112. Peu de mois après 
il fond fur Goa , l’emporte d’emblée , s’y fortifie 
& y forme la métropole des établiffemens Portu- 
gais dans l’Inde. 1 13. 

Gouvernemens. Réflexions philofophiques fur leur 
nature & fur les vices qui en opèrent la ruine. 
2 37 - 

Grèce , dut la profpérité de fon commerce à fa po- 
fjtion phyfique. Les Grecs tirent leur origine de 
la Phénicie & de l’Egypte. 7. C’eft par les Grecs 
que le commerce s’introduilTt en Sicile, g. Les 
Romains en font jaloux. Dès que le commerce 
des Grecs eut ceflTé dans la Méditerranée, il n’y 
en eut plus dans le monde connu, ibid. 
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Crées, Comparaifon du commerce des Grecs avec 
celui d’Europe. 9. Subjugués par les Turcs dans 
le quinzième fiecle, ils fe réfugient en Italie , 
& y portent le goût des beaux-arts. 30. 

Guelphcs fff Gibelins , deux fadlions qui défole- 
rent long-tems l’Italie , calmées enfin dans le 
huitième fiecle. 23. 


H 

H AMBROECK, miniftre Hollandoîs pris par les 
Tartarcs dans l’isle de Formofe , où il renouvelle 
la générofité de Régulus. 268, 322. 

Henri ^ fils de Jean 1 roi de Portugal, prend desme- 
fures fages pour pénétrer fur les côtes occiden- 
tales de l’Afrique qu’on avoit cru long-teras in- 
habitées. 34. Il établit un obfervatoire à Sagres , 
ville des Algarves. ibid. Il a part à l’invention 
de l’aftrolabe, & fent l’utilité de la bouflble, qu’on 
n’avoit pas encore appliquée à la navigation. 35. 

Hollande \ fes comtes acquirent, au dixième fiecle, 
les mêmes droits que les grands valfaux d’Alle- 
magne. 250. La Hollande paffe à la maifon de 
Bourgogne. 2çi. La ligne mafeuline de cette 
maifon s’étant éteinte , la Hollande paffe en 1477 
dans la maifon d’Autriche, ibid, La république 
de Hollande eft formée de fept provinces au nord 
du Brabant & de la Flandre. 233, 

Hollandais , ont dans l’Inde des guerres fanglantes 
contre les Portugais , qui font enfin vaincus. 
262. fniv. Ils font invités à aller s’établir à 
Formofe. 26s. Ils jugent plus avantageux de s’é- 
tablir dans une petite isle voifine. 26<S. Cette co- 
lonie dut fa profpéritéà une révolution occafion- 
née par la conquête de la Chine par les Tartares. 
ibid. Ils font attaqués dans l’isle Formofe par 
les Chinois , & obligés de fe retirer à Batavia. 
268< Ils font depuis 1741 rélégués au Japon , 

T iv 
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dans l’îsle de Décima , dans le port de Nanga- 
zaki. 27?. Ils cherchent à s’approprier le com- 
merce des ÎWoluques. Ils ont des guerres avec les 
Portugais & les Efpagnols; mais vers l’an 1621, 
ils relient les maîtres. 278. Us forcent les rois 
de Ternate & de Tidor à confentir pour une cer- 
taine fomme qu’on en arrache les mufcadiers & 
les girofliers. 279. Ils s’ëtablilTent à Sumatra. 
269. fiiiv. Ils font le commerce à Siam. 308. 
Ils fe rendent maîtres de Malaca. 309. Les nS- 

• turels de Ceylan les reçoivent dans refpérance 
d’être foulagés du joug des Portugais. 312. Ils 
forment au cap de Bonne-Efpérance un établiC. 
fement pour fervir de relâche pour leurs vaifleaux 

^ allant aux Indes. 326. 

Hottentots , habitans du cap de ponne-Efpérance 
dans le tems où^ les Hollandais y formèrent un 
établiffement. 327. Leurs moeurs, ibid. Confor- 
mation des femmes. 328. Celle des hommes. 329. 

• Comparai fon des moeurs fauvages à celles des 
peuples policés. 332. Les hordes de ces Africains, 
qui étoient dans les poflelTions hollandoifes au 
eap de Bonne-Efpérance, périrent toutes en 
J713 , 343. Quelques tribus plus puiflantes ont 
quitté les tombeaux de leurs peres , & fui loin- de 
leur opprelîéur. ibid. 

I 

Impôts , font très-modiques à la Chine. Il n^ 

' en a que deux ; la capitation & le dixième , ving- 
tième & trentième fur ies produtftions. 170. Ala- 

• nicre dont on les lève. Peine contre ceux qui 

■ ne les paient pas. 171. Deftination des impôts.iôzd. 

Indes. Quel étoit anciennement le commerce des 

Indes avec l’Egypte. Il 7. 

. Indiens : fignes auxquels on reconnoît les anciens 

' habitans de l’Inde. 54. On y reconnoît au tra- 
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vers de fuperftitions abfurdes , les traces d’une 
faine philofophie. Ç5. Analyfe de leur code ciril. 

Leur caraélere. 98, 99. 

//7c?o/?ûn , une des plus riches parties de l’Afie. Sa 
defcription géographique. 48. ^ fuiv. C’eft le 
féjour le plus anciennement peuplé. ç2. On y 

. trouve l'origine de toutes nos fciences. ibid. C’eft 

; encore , malgré les produélions de tant de fic- 
elés , la terre la plus fertile du monde, Reli- 
gion , gouvernement, juri^rudence , mœurs & 
ufages de l’indofian. ibid. fef Jhiv. Par qui gou- 
verné à l’arrivée des Portugais. 107. Jidv. 

Indulgences , efpece d’expiation des crimes' pafiea 

- & à venir , vendues à Rome fous plufieurs 

- papes. JJ. 

Intolérance en matière de religion , née au feiiï 

' du chriftianifme. 3?. 

Isle de correBion , c’eft ainfi qu’on a nommé Hslc 
de Rofingin , où l'on envoyé les jeunes gens dont 
les familles veulent fe débarraffer. 286. 

Italiens , s’emparent de la navigation de tranf- 
port que les Grecs avoient depuis trèsJong- 
tems. 122. 


J 

Japon, découvert par haiârd par les Portugais 
en 1Ç42. 210. Ancienneté de cet empire, ibid.- 
Les ibuverains nommés Daïris , étoient ancien- 
nement au ffi pontifes, an. Depuis ils retinrent 
le pouvoir facerdotal , & partagèrent la royauté 
en plufieurs gouvernemens. ibid. Les gouver- 
■ neurs deviennent enfin indépendans. iôirf. Quelle 
eft l’éducation qu’on y donne aux enfans. 217’. 
Defcription géographique de ce pays. 219. Etat 
d'oppreflion où le réduifit la tyrannie de Tayco- 
’ 270, [Le chriltiaoifinc y eft apporté pat 
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les Portugais. 271. Le tyran perfécute les cKrc- 
tiens. 272. 

Java. Les Malais polTedent cette isle depuis très- 
long-tems. Culte qui y régnoit à l’arrivée des 
HoUandois. ^^6. Son gouvernement à cette épo<* 
que. ibid. Mœurs des habitans. H7- Les Anglois 
y (àifoient le commerce , mais ils furent bientôt 
fupplantés. ibid. ^ fuiv. Comment les Portugais 
s’y ctoient conduits. Conduite qu’y tiennent les 

- Hollandois. , Î49. 

Jogueys , nom qu’on donne dans l’Inde aux moines ; 
les hommes des différentes caftes y font admis. 
89. Les perfonnes les plus diftinguées ont pour 
eux la plus grande vénération, ibid. Les femmes 
même viennent quelquefois chercher auprès d’eux 
la fin à leur ftérilité. 9®. Lorfqu 'ils cèdent à l’im- 
portunité de quelque femme diftinguée, ils vont 
la voir , & avertirent le mari , en laiffant .leurs 
fandalcs à la porte , de ne pas entrer, ibid. 

Joncs , fi répandus en Europe, nous viennent do 
l’isle de Bornéo. 299. 

Jugemens de Dieu par l’eau & par le feu ; il en eft 
parlé dans le famskret. 6ç. 

JuJs, s’em^'arent vers le huitième fiecle des dé- 
tails du commerce , & prêtoient de l’argent à in- 
térêt. 18. La théologie fehoTaftiq lie s’éleva contre 
cet ufage. 19. De-là les excès auxquels les Juifs 
ie livrèrent en fait d’ufure. Invention des lettres 
de change due aux Juifs, ibid, 

L 

Le Maire (Ifaac"', fait en i6iç la decouverte 
d’un détroit fitué entre le cip de Horn & l’islc 
des états de la compagnie de Hollande , qui de- 
pu's a porté fon nom. 5 ^o. 

Lettrés f mandarins ^ , corps d’hommes fages & 
éclairés, livrés. à l’etude^ de l’adminiftration pu- 
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blîque. 176. C’eft pami eux que l’empereur 
choifit les niiniftres, magillrats & gouverneurs 
de provinces. 177. 

Littérature. Etat de la Littérature au huitième 
fiecle. 1). 

Loix , devroient aftreindre les fouverains autant 
que les fujets , comme anciennement à Ceylan. 
118. 

Lombards , nom fous lequel les Italiens furent 
connus au huitième fiecle , & firent tout le com- 
merce du Midi. 20. 

Lopès Carqfco , capitaine Portugais , qui fe bat 
vaillamment avec un feul vaifleau contre la flotte 
du roi d’Achem. 2^6. Belle réponfe de fon fils 
quand on lui apprit que fon pere venoit d’être 
tué. ibid. 

Lopès-Soarez ^ fuccefleur d’Albuquerque , dans la 
vice-royauté des Indes. i^8. 11 penfe à s’ouvric 
la route de la Chine. 159. 

M 

AClS, enveloppe de la mufcade. 28î> 

Madere , que quelques favans »nt voulu regarder 
comme un foible débris de l’Atlantide, fut décou- 
verte en 1419 par des pilotes formés par les (oins 
de Henri, roi de Portugal. Voyez Atlantide. 35. 
Opinion fur l’état où les Portugais trouvèrent 
cette isle. 3 g. Sa defcription fa population en 1768* 
39. Son commerce. 11 paroit qu’il y a eu ancienne- 
ment dans cette isle des volcans, ibid. Les vignes 
font toute la reflburce de cette isle. iùri.Corament 
s’en partage le produit. 40. En quoi y confifte 
le revenu public. 41. Gouvernement de la co- 
lonie. ibid. 

Jilagijlrature , relevée en France par Louis XI. 2Ç. 

Mahomet ans. Lorfque les Portugais abordèrent dans 
l lode, ils^y trouvèrent des M^hométaos, dont 

T vj 
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- quelcjucs-uns étoient venus des bords de l’Afrî-^ 
que. 104. Comment iis s’y font maintenus & 
agrandis. loç. 

Maltreffe. Réflexions fur les maîtreffes des princes. 

234, 

Malaca. Sa defcription géographique. 142.^ Mal- 
gré l’état d’oppreflion où fes Habitans étoient 
réduits , il,étoit devenu le plus confidérable mar- 
ché de l’Inde. 144. Après une première defcente 
malheureufe , lés Portugais s’en eraparerent fous 
Ta conduite d’Albuquerque en içii. 14Ç. Les 
Hollandois s’en emparent fur les Portugais. Etat 
de cette prefqu’isle. 309 , 3.10. 

Malais , peuples habitans de la partie méridionale- 
de Sumatra. Leur législation. Leurs mœurs. 300.. 
Leur vie privée. 301.- 

Mapoulés , nom qu’on donne au Mùlabar à des- 
Mahométans Arabes qui s’y font introduits , & y 
exercent plufieurs profeflions. 105., 

Marine.. Motifs qui la firentrétablir en Europe. 14’. 

MetempSycoJe. ElFets finguliers de cette opinion 
.reque chez les Indiens. 71. Article de la mytho- 
logie indienne qui a donné lieu à cette croyan'ce. 
Details fur ce fujet. 40. 

Mûluques.. Defcription géographique & phyfique 

. de ces isles. 148. Elles font d’une ftérilité af- 
freufé, 28 ç. La moelle de fagou y fert de pain. 
153.* 28i- Oh les appelle les mines (Tor de la< 
compagnie des Indes Hollandoifes. 286. Les- 

. tremblemens de terre y. font frcquens. ibid. If 
faut:attendre la. moulTon favorable pour y. en- 
trer.. 287.- Nature des fêtes qu’on y. célébré. 288- 
Par quel moyens il feroit facile à la France de- 
. les enlever aux Hollandois , & de s’y conferver. 
406. ^fuiv. Moyens à employer par les AngloiiH 
floiir Ip. même objet. 409,. 
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Morts. L’ufëge d’enterrer les vivans avec les mort» 
fort ancien dans l’Inde, çç. 

découverte aux Moluques par les Chi- 
nois, quand ils y abordèrent , & que les ancien» 

• n’avoient pas connue, içj, 144. 

Mufcadier. Les Hollandois en ont concentré la 

cukure à Banda , l’une des Moluques. Defcrip- 
tîon de l’arbre & du fruit. 285- 

Jlufcadiers. Les François ont réuflTi en 1771 & 
1772 à tirer des mufcadiers & des girofliers de» 
ifles Moluques, où on les cultivoit exclufive- 
ment. 399. 

N 

N» ïRS , nom des hommes de guerre au Mai 
labar. gi. 

TitoblcJJi , auparavant indifciplihée , fut fouraife aux 
loix par Louis XL 24. 

TfobleJjTe , n’eft pas héréditaire à la Chine , mais une 

• récompenfe perfonnelle. 169. 

2 ford. Etat politique où il étoit au quinzième fie- 
cle , & jufqu’à Frédéric & Guftave Vafa. 29. 

'Normands , peuple]pauvre,fansdifcipline, & pouffé- 
aux combats par la mifere & la fuperftition.. 
Charlemagne veut leur feire quitter leur reli- 
gion & plante la croix fur des monceaux de 

, morts. 14. 

Ikiuveau - Monde. Révolutions que cette décou- 
verte a opérées dans le fyftême civil & poirti» 
que- des peuples , & de l’Europe en patticuiier- 
ï, ^fuiv.. 

P 

Paso de s , temples des Indiens ; leur ftrudlurç.. 
Exercices religieux qu’on y pratique.- 99. 

Pfl/m/rc, placée dans un des plus heureux cantons 
de l’Arabie , & demeurant neutre entre l’empire- 

• des Romains & celui des Farthes devient l’en.- 
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trepôt de tout le commerce de l’Inde. i2o. Au- 
rélien la ruine de fond en comble ; & quoiqu’il 
ait depuis permis de la rétablir, elle n'a jamais 
été qu'un lieu très>obfcur. 121. 

Palybotra , la plus célébré ville de l’Inde pat 
fes richefles, du tems de Ptolomée roi d’E- 
gypte. 1 16. 

Parias , nom qu’on donne , à la côte de Coroman- 
del , aux gens occupés aux plus vils emplois. Du- 
reté de leur condition. 8s- 
Péages , & autres droits femblables , doivent leur 
établilTement aux vexations des nobles fur les 
commercjans au huitième fiecle. 17. 

Pêche. La pêche & la chaffe , & tout ce qui ne fau- 
, toit être partagé comme les fleuves, les canaux, &c, 
font communs à la Chine. 1Ô9. 

Pétrarque , poète célébré , obtint de la cour de 
Rome, qui dans ce tems protégeoit les belles» 
' lettres , les honneurs du triomphe. }2. 
Phéniciens (les), dùrent leur renommée & leur 
fplendeur au commerce, ç. Defeription géogra- 
phique de la Phénicie. Origine de fon commerce. 
Ibid. Etat de fa marine 6 . 

Philofophes , c’eft à eux & aux fages de la terre à 
éclairer leurs concitoyens. 109. 

Polygamie , eft permife par toutes les religions 
de l’Afie : la polyandrie tolérée par quelques-unes ; 
comme dans les royaumes de Boutan & du Thi- 
bet. 71. 

Portugais. Caraélere de ce peuple. Son état poli- 
tique dans le quinzième fiecis. 2^. Pour s’oppo- 
fer au tort que l’union de Vénife avec l’Egypte 
pouvoir leur faire dans le commerce des Ir^des , 
ils projettent de s’emparer de la navigation de 
la met Rouge , & fe rendent mai- res de Socotora. 
X2Ô. Lefuccès de cette entreprife ne fut pas fort 
; heureux. 127, Leurs tentatives fur l’Inde arrêtent 
• l'efciavage fous lequel alleit être aiTeryie 
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rope par les Turcs , devenus vainqueurs de l'E- 
gypte. iji. Ils font mal requsà Malaca & obli- 
gés de fe retirer au Malabar. 14;. Ils y retournent 
(ous la conduite d’Albuquerque , & en font la 
conquête. 146. Ils abordent aux Moluques, s’em- 
parent de leurs produiftions les plus précieufes , 
le girofle & la mufcade , & comptent ces ifles au 
nombre des provinces de Lisbonne. IÇ4. A l’inf- 
tant où Thomas Pérès leur ambafladeur concluoit 
un traité avec les Chinois, ils font chafles par la 
conduite cfFrenée qu’y tient Simon d’Andréade , 
capitaine Portugais 208. Quelques années après, 
le commerce leur eft permis à Sanciam. 209. L’em- 
pereur, pour'reconnoître un fervice qu’ils venoient 
de lui rendre, leur donne l’ifle de Alacao , où 
ils bâtilfent une ville. 210. Un vailfeau Portu- 
gais eft jetté par la tempête en 1Ç42 fur les 
côtes du Japon, jufques - là inconnu pour eux. 
Jbid. Ancienneté de cette monarchie. Ibid. Les 
fouverains y font nommés Daïris. 21 1. Raifons 
qui firent accueillir les Portugais au Japon. Com- 
merce qu’ils y établirent. 218. Domination qu’ils 
exercent fur toutes les mers des Indes pour le 
commerce. 220. Excès auxquels ils fe livrent dans 
l’Inde. 222 ^ fiiiv. La corruption fe glifle parmi 
eux. 223. Ils font déchus de leur ancien coura- 
ge , & livrés aux plus honteux excès. 224, 2^0, 
Ils font déteftcs par-tout & voient fe former 
une confédération pour les chaffer de l’Orient. 
232. Etat de leurs pofTeflîons dans l’Inde à la 
mort du roi Sébaftien. 2^8- La dépravation fe 
glilfe parmi eux. Ibid. Caufes qui occafionnerent 
leur ruine dans les Indes. 2)9, 240. Etat aétuel 
de leurs pofTefTions. 242. Balance de leur com- 
merce. 24;. Ils font chafTés du Japon en i6;g , 
272 ^ Jidv. 

Pouliats nom qu’on donne, au Malabar, à l’ef- 
pece d’ouvriers occupés aux plus vils emplois 85» 
Dureté de leur condition. 86. 
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Poulichîs , forte de gens à la côte du Malabar , qui 
font en horreur à tout le monde : maniéré dont 
ils pourvoient à leur fubfiftance. 86. 

Principes (dogme des deux) : peut-être eft-ce dans 
i’Inde , où les faifons des tempêtes & des beaux 
• jours pe font féparèesque par une chaine de mon- 
tagnes, qu’eft né ce dogme, ço. 

Pandits ou Brames , jurifconfultes de l’IndoC. 
tan. 64. 

R 

R A P H A E L , fameux peintre , par une fuite de 
la proteélion que les papes accordoient alors 
aux beaux-arts , alloit être cardinal quand il 
mourut. 32. 

Eeligieujes. 11 y a eu , chez tous les peuples , des 
femmes femblables à nos religieufes. 2x9. 
Religion , priere adreflee à Dieu par un prince de 
Célebes, embarraffé entre les religions chrétienne 
& mahométane qu’on lui propofoit d’embraf- 
fer, pour qu’il lui plût l’éclairer dans fon choix- 
294 ^ fuiv. Les Mahométans plus adifs le dé- 
terminent pour leur croyance. 296. 

Rome , prétendoit dans le huitième fiecle , ôter 
& donner les couronnes, ij. Cette cour, qui avoit 
li long-teras tiré parti de l’ignorance , protégea 
vers le quinzième fiecle les ''belles- lettres & les 
beaux-arts. 90. Bientôt elle profcrivit les fpec- 
tacles ; mais comme fes cenfures ne furent pas 
refpedées , elle les permit, ji. La mufique fut 
introduite dans l’églife. Ibid. On y- repréfenta 
même des farces. Ibid. Elle protégea dans le 
- quinzième fiecle les belles-lettres , mais elle fut 
oppofée aux fciences exades. On couronna les 
poètes, on perfécuta les philofophes. j2. Voy. 
Pétrarque, Raphaël, Galilée. 

Romains, Raifons pour iefiquelles la laifon & Tio. 
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duftrîe n'ont pas éprouvé chez eux le même 
avancement que chez les Grecs. 9 , 10. 

Romain (Empire) ; fa décadence attribuée à deuJt 
loix de Conftantin. Démonftration de cette aC. 
fertion. 10 ^ Juivans. 

S 

Sagou , efpece de palmier particulier aux 
ides Moluques. Defcription de cet arbre, 152 

'^fuiv. 

Sanukret^ langue des Brames de l’Indoftan. Détails 
fur la grammaire & fur la poéfie de cette langue 

Semaine. Les fept jours de la femainc portoient 
déjà le nom des fept planètes , dans le tem* 
où on parloit dans l’Indoftan le Samskret. 6ç. 

Sermens. Réflexions philofophiques fur l’abus des 
fermens, 372, fuiv. 

Siam. Les Hollandois s’y établiffent , mais la du« 
reté de leur conduite y a ruiné leurs affaires. 
308, 309. 

Sintos , l’une des feéles du Japon : c’eft la religion 
du pays & la plus ancienne. Détails fur cette re» 
ligion. 212 , 213. 

Souza (Thomas de), capitaine Portugais. Aélioli 
de générofité de fa part. 236. 

Spilbergen, le premier- des Navigateurs Hollandois 
qui aborde à Ceylan. 312. 

Sumatra , l’une des trois grandes Ifles delà Sonde, 
Defcription géographique de cette ifle. Religion 
des habitans , leurs loix , leurs mœurs. 299 
fuiv. Les Hollandois s’y établiffent & y forment 
fix comptoirs, 30Ç. 

Superjiition , quoique tolérée à la Chine , n’y a 
aucun pouvoir. 178* 
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Taprobane , nom fous lequel les anciens 
connoilToient l’ifle de Ceylan. ii6, 137. 

TaJJe , poète célèbre , reçoit de la cour de Rome 
l’honneur d’étre conduit triomphant au capi. 
tôle. J 2. 

Taycofama , de foldat devenu roi , cha'nge le gou- 
vernement du Japon , y établit le derpotifnie des 
loix. 270. 

Tejiamens , ne font point admis chez les In- 
diens. Les degrés d’afhnité hxent les droits des 
parens. 69. 

Théologie. C’eft dans le feptieme fiecle , que les 
fondemens de cet;e fcience font jettés. ij. 

Thomas Peres^ ambafl'adeur de Portugal à la Chine 

, en i{rS. 160 , 20g. 

Tiers-état , ayant acquis par l’état fioriflant où il 
pouffa le commerce, de la confidération vers la 
hn du huitième fiecle , contribua à abaiffer la 
puiffance féodale & fut admis aux affemblées na- 
tionales. 21. 

, Timor , l’une des Moluques , où les Hollandois 
s’établiffeot. Les Portugais y font en grand nom- 
bre. 289. 

Travancore , coutume barbare des peuples de ce 
pays, abolie par Lopès Suarez , vice- roi des 
Indes, içg, IS9. 

Turcs. Etat de ce peuple au quinzième fiecle ; ils 
renverfent l’empire des Grecs qui ne s’occupoient 
que de fuperllitions. 29. 

Tyr"o\x Sydon , mere de Carthage. Son opulence 
lui forge des fers. Carthage eff libre malgré fes 
ncheffes. 6. 
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Van-NEK, chargé en iççg d’aller avec huit 
vaifTeaux faire un établifTementàJava. 2s8> 

Van-Riebeck, propofe en 1650 aux Hollandoisde 
former un écabliiTement au Cap de Bonne-Efpé» 
rance. }26. 

Vafco de Gama , amiral Portugais , envoyé par 
Emmanuel , parcourt la côte orientale de l’Afri- 
que & aborde dans l’Indoftan , après une naviga- 
tion de treize mois. 4; . 

Va^faiix [grands] , abaifféspar Louis XI, en France, 
au quinzième fiecle. 2;. 

Vedam , livre reconnu par tous les peuples , de- 
puis l’Indus , jufqu’au Gange , pour eontcnir les 
principes de leur religion. 77. 

Venife. Etat florilTant de fa marine , de fon com- 
merce , de fes finances , de fes arts , depuis le 
huitième fiecle. L’orfèvrerie y étoit portée à un 
degré fupérieur. 2}. 

Vénitiens , fe r’ouvTcnt la route d’Egypte & ob- 
tiennent à force d’argent des Mammelus que 
leur pays devienne l’entrepôt des Indes 122 , 

Vérité' ; on ôtoit anciennement la noblefTe à celui 
qui déguifoit la vérité au roi : eft-ce parce que 
les fujets n'ont plus ofé la leur dire , ou qu’ils 
n’ont plus voulu l’entendre , que cet ufage a 
cefTc^ jçy. 

Virginité , eft chez les Indiens effentielle à la 
validité du mariage. 71. Les religieufes au Ja- 
pon ne font point vœu de virginité : elles font 
au contraire des prètrefles de l’amour. 21 J. Sa- 
geffe de cette inftitution. 214. 
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iV^ A R w I c K , amiral Hollandois , regardé par 
cette nation comme le fondateur de Ton con>< 
merce dans les Indes. 260. 
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